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CHAPITRE IX. 



LE DlX-NEUVIÈlfE SIÈCLE. 



SECTION I". — lA FRANCE. 



§ 1^. — UES SAINT-SIMONIENS. 

Importance du mouvement Saint-Simonîen. — Le comte de Saint- 
Simon; sa jeunesse, ses premiers travaux. — État de la doctrine 
saint-simonienne au jour du décès du maître. — Les disciples 
fondent le Producteur; ils demandent Fadoption du régime indus^ 
trieL — Phase nouvelle , semi-philosophique et semi-religieuse. — 
Importance des travaux historiques qui datent de cette époque. — 
Luttes intestines. — Doctrines sociales qui finissent par prévaloir. — 
La femme libre. — Organisation de la hiérarchie sacerdotale. — 
Duumvirat suprême. — Le couple-prêtre. — Révolution intérieure. 
— Décadence de la famille. — Ruine. — Le saint-simonisme de- 
vant la cour d*assises. — Conséquences sociales de la prédication 
saint-simonienne. 



Les écrits et les actes de l'école saint-simonienne mé- 
ritent d'être sérieusement étudiés. 

Il ne faut pas s'imaginer que tout soit exagération ou 
folie dans les œuvres des disciples de Saint-Simon. Avant 
de fonder un culte , ils avaient sondé toutes les sources 
de la prospérité publique; et jamais talents plus variés , 

T. II. i 



2 LE DIX-NEUVIÈME SIÈCLE. 

plus vigoureux et plus vrais , ne s'étaient entendus pour 
résoudre , par un commun effort , les vastes problèmes qui 
se rapportent à la production et à la distribution des ri- 
cbesses. Leurs premiers ouvrages renferment d^admirables 
études sur toutes les branches de Téconomie politique. En 
élevant celle-ci à la dignité de croyance sociale, ils soule- 
vèrent un grand nombre de questions qui , malgré les pro- 
grès de la science et le développement prodigieux de l'in- 
dustrie , ont conservé tonte leur importance. Bien des abus 
ont disparu devant leur critique, bien des idées saines et 
fécondes leur doivent la popularité dont elles jouissent 
aujourd'hui (1). Animés d'un ardent amour de l'humanité, 
les Saint-Simoniens ont été les premiers à chercher dans 
le domaine de la science un remède aux ravages du pau- 
périsme. Le système , poussé à ses conséquences dernières , 
provoque un sourire de pitié; mais il y aura toujours 
beaucoup à apprendre dans les écrits d'une école où figu- 
raient des hommes tels que Bazard , Bûchez, Michel Cheva- 
lier, Comte, Flachat, Perrier, Paul Rochetle et tant 
d'autres que des travaux sérieux ont rendus célèbres. 

Dans l'ordre moral , les diverses phases du mouvement 
saint-simonien ne sont pas moins dignes d'attention. 

Des hommes possédant le triple prestige de là jeunesse, 
de la science et du génie , s'affranchissent des croyances 
séculaires de leur pairie. Tout en exaltant les bienfaits du 
christianisme, tout en saluant en lui le père et le pro- 
tecteur de la civilisation moderne , ils le rejettent comme 
un vêtement usé. Dégagés des liens du passé, bravant 
tous les obstacles , affranchis du servage de la révélation , 
dédaignant toutes les idées reçues, ils cherchent une doc- 

(1) Je citerai leurs travaux sur le système prohibitif, les caisses 
d'amortissement, ie paupérisme, la puissance de l'association, etc. 
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trine ^ un symbole , une morale , un culte à la hauteur des 
progrès scientifiques du dix-neuvième siècle. Ils se mettent 
à Tœuvre avec Topiniâtreté du sectaire , avec la ferveur du 
néophyte. Ils interrogent toutes les institutions , tous les 
systèmes y tous les dogmes > tous les monuments de la 
nature et de Thomme. Religions» philosophie , histoire, 
économie politique y sciences naturelles , tout est scruté et 
analysé dans Fintérét des idées nouvelles. Rien n'échappe à 
leurs investigations laborieuses. Or , pendant que le chris- 
tianisme, dont ils célèbrent les funérailles, se relève et 
reprend son empire sur les intelligences délite, tous les 
efforts de 1 école saint-simonienne aboutissent à une œuvre 
d'immoralité et de folie dont ses auteurs sont aujourd'hui 
les premiers à rougir I Pour le chrétien et pou^r le philo- 
sophe, il y a là, ce nous semble, plus d*un sujet de mé* 
dilation. C'est le rationalisme moderne aux prises avec la 
morale et les dogmes du christianisme; c'est le culte de 
ïuiik substitué aux principes de dévouement et d'abné- 
gation qui constituent la doctrine évangélique. Â ce point 
de vue le Saint-Simonisme est peut-être le phénomène 
moral le plus extraordinaire du dix-neuvième siècle (1). 

Le comte Claude-Henri de Saint-Simon, l'homme qui a 
donné son nom à la secte, le Messie que ses disciples ont 
placé athdessus de iésus-Christ , ne s'est jamais douté du 
rôle qi^oa 1 ut va «fait jouer après sa mort. Né à Paris le 
17 avril 1760y il obtint à seize ans une compagnie de ca- 
valerie, fit la guerre d'Amérique sous La Fayette , et revint 
en France pour recevoir, à vingt-deux ans, les épaulettes 
de colonel. Fier de sa haute naissance, il se plaisait à 

(i) Parmi les penseurs qui ont pris le Saint-Simonisme au sérieux, 
il feot citer M. Riambourg (V. les fragments intitulés Socialisme -Saint- 
Simonicn, dans ses œuv. comp., p. 645 — 646, éû, Migne). 
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rappeler sa parenté avec ce duc de Saint-Simon , contem- 
porain de Louis XIV ^ que ses Mémoires ont rendu si cé- 
lèbre. Il se vantait aussi de descendre de Charlemagne > 
et son valet de chambre avait ordre de l'éveiller tous les 
matins avec cette formule solennelle : € Levez-vous , M. le 
» comte , vous avez de grandes choses à faire. » 

La révolution , brisant la fortune militaire du jeune pa- 
tricien, le réduisit à la triste nécessité de chercher une 
autre carrière. Après quelques moments d'hésitation, le 
descendant de Gharlemagne se fit spéculateur en domaines 
nationaux et en assignats; puis, après avoir réuni un ca- 
pital assez considérable (144,000 fr.), il se mit à voyager 
dans plusieurs pays étrangers. 

Ce fut dans le cours de ces voyages qu'il conçut le plan 
de la réforme scientifique qui lui a valu sa divinité pos- 
thume. Son projet de réorganisation intellectuelle consistait 
à réduire toutes les sciences, religieuses, morales, politi- 
ques , naturelles , en une seule , à l'aide d'une théorie com- 
mune. Laissons-le parler lui-même : 

€ Je conçus , dit-il , le projet de frayer une nouvelle 
]» carrière à l'intelligence humaine , la carrière physico-pa^ 
» litique. Je conçus le projet de faire faire un pas général 
» à la science et de rendre l'initiative à l'école française. 
» — Cette entreprise exigeait des travaux préliminaires ; 

> j'ai dû commencer par étudier les sciences physiques, 
» par constater leur situation actuelle, et par m'assurer, 
» au moyen de recherches historiques , de l'ordre dans 
» lequel s'étaient faites les découvertes qui les avaient en- 
» richies. — Pour acquérir ces connaissances , je ne me suis 
» pas borné à des recherches dans les bibliothèques; j'ai 
» recommencé mon éducation , j'ai suivi, les cours des pro- 

> fesseurs les plus célèbres ; j'ai pris domicile en face de 
» rÉeole polytechnique; je me suis lié d'amitié avec plu- 
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sieurs prolesdeiur^ ^e cette école';; pendant trois aimées ^ 
je me suis uniquement occupé de me mettre au couraot 
des connaissances acquises sur la i^qrsique des corps 
bruts, — J'ai employé mon aident à acquérir de la science ; 
grande chère * bon ¥in » beaucoup d'empressement yis-à* 
vis des professeiurs , auxquels ma bourse était ouverte , 
me procurèrent toutes les facilitât que je pouvais désirer. 
— l'avais de grandes difficultés à surmonter. Déjà ma 
cen^Ue avait perdu sa malléabilité; je n'étais plus jeune; 
mais d'un antre côté je jimissais d'un grand avantage : 
de longs voyages, la fréquentation d'un grand nombre 
d'hommes capables que j'avais recherchés et rencontrés , 
une première éducation dirigée par d'AIembert, éduca*- 
tion qui m'avait tressé un filet métaphysique si serré 
qu'aacun fait important ne pouvait passer à travers. -^ 
Je m'éloignai en 1801 de l'École polytechnique ; je m'é« 
tabtis près de celle de médecine. J'entrai en rapport avee 
les physiologistes; je ne les quittai qu'après avoir pris 
une connaissance exacte de leurs idées générales sur la 
physique des corps organisés. — En cessant l'étude de la 
physiologie 9 je partis pour les pays étrangers : la paix 
d'Amiens nm permit d'aller en Angleterre. L'objet de mon 
voya^ âadt de m'informer si les Anglais s'occupaient 
d'ouvrir la carrière que j'avais entrepris de frayer. Je 
rapportai de ce pays la certitude que ses habitants ne 
dirigeaient point leurs travaux scientifiques vers le but 
physieo^péliti^^ qu'ils ne s'occupaient point de la réor- 
ganisation des systèmes scientifiques , et qu'ils n'avaient 
sur le diaotier aucune idée capitale neuve. — Peu de 
.temps après 9 j'allai à Genève , et je parcourus une partie 
de l'Allemagne. Je rapportai de ce voyage la certitude que 
» la science générale était encore dans l'enfence dans ce 
» pays, puisqu'elle y est encore fondée sur des principes 
» mystiques. » 
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Ces voyages , et surtout les banquets scientifiques dont 
ils furent précédés , réduisirent le philosophe à ia misère, 
au point qu'il s'estima heureux, en 1808, d'obtenir un 
emploi de copiste au Monl-de-Piété , rapportant mille 
francs par an pour un travail de neuf heures par jour. 
Par bonheur , il ne resta pas longtemps dans cette position 
assujétissante. Un nommé Diarl , qui avait été au service 
de Saint-Simon aux jours de sa prospérité , lui fournit un 
logement ; sa famille lui donna quelques secours pécu* 
niaires , et il put ainsi, après une interruption de six 
mois, reprendre ses travaux littéraires. 

Pendant deux ans, les choses allèrent à souhait, et 
Saint-Simon travailla nuit et jour a Télaboration de son 
système physico-politique. Malheureusement Diart mourut , 
et le comte se brouilla avec sa famille. Alors de nouveaux 
revers vinrent l'assaillir ; ses entreprises industrielles 
échouèrent ; ses ressources s'épuisèrent rapidement , et 
dans un accès de désespoir il tenta de se suicider (i820). 
Il guérit du coup de pistolet qu'il s'était tiré; la fortune 
se relâcha de ses rigueurs ; le philosophe devint chef 
d'école, et trois hommes d'un talent incontestable, Augus- 
tin Thierry, Armand Carrel et Olinde Rodrigues, se dé- 
clarèrent hautement ses disciples. Il mourut le 19 mai 1825, 
après avoir légué à M. Rodrigues tous ses papiers, parmi 
lesquels se trouvait un manuscrit intitulé : le Nouveau 
Christianisme. 

Cet écrit, sur lequel nous reviendrons, n'était pas le 
premier essai littéraire de Saint-Simon. Sous le consulat, 
en 1802, il avait publié à Genève un petit volume intitu- 
lé : Lettres d'un hahita/nt de Genève à ses contemporains (1). 

(1)' Vol. in-lâ. lia élé réimprimé en 1832, par les soins de M. Olinde 
Rodrigues. 
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C'était son premier plan de réforme sociale. Il y proposait 
de diviser f humanité en trois classes : i^ les savants et 
les artistes; 2"* les propriétaires; 3** les non-propriétaires. 
Il plaçait € le pouvoir spirituel entre les mains des sa- 
» vants , le pouvoir temporel entre les mains des proprié- 
l'taires, le pouvoir de nommer ceux appelés à remplir 

> les fonctions de grands chefs dé l'humanité entre- les 

> mains de tout le monde. » La pensée dominante du livre y 
c'est que te êinction âé la société doit appartenir aux plus 
capables. Mai» comment constater la capacité? comment 
chercher dans la foule l'homme le plus capable de gouver- 
ner? Selon- Tauteur, rien tf était plus simple, plus facile. 

« Ouvres^ disait-il, une souscription devant le tombeau 
» 4ù Newton ; souscrivez tous indistinctement pour la 
w somme que vous voudrez. — Que chaque souscripteur 
» nomme trois mathématiciens , trois physiciens , trois 
» chimistes, trois physiologistes, trois littérateurs, trois 
»* peintres, trois musiciens. — Renouvelez tous les ans 

> cette souscription , ainsi que la nomination , mais laissez 

> la liberté illimitée de nommer ïes mêmes personnes. — 
9 Partagez: la souscription entre les trois mathématiciens, 
» les trois f^ysiciens, etc., etc., qui auront obtenu le plus 
B de voix... Exigez de ceux que vous nommerez qu'ils ne 
» ireçoivent lit place , ni honneurs , ni argent d'aucune 
» fraction de vous ; mais laissez-les individuellement les 
» maîtres absolus d'employer leurs forces de la manière 
» qu'ils voudront. — Les hommes de génie jouiront alors 
» d'une récompense digne d'eux et de vous... Par cette 
j> mesure, vous donnerez des chefs à ceux qui travaillent 
» au progrès de vos lumières, vous investirez ces chefs 
» d'une immense considération , et vous mettrez une 
» grande force pécunijaire à leur disposition. » 

L'opuscule se termine par une vision. Dieu apparaît à 
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Saint-Simon pendant son sommeil. Il annonce au philoso- 
phe que le pape va cesser de parler an nom du ciel , que 
les vingt et un élus de thumanité, déjà désignés par la 
Providence, prendront le nom de Conseil de Newton j et 
que le globe va se transformer en paradis. L'Être suprême 
a la bonté d'ajouter que les femmes seront admises à sous^ 
crire devant le tombeau de Newton et qu'elles pourront être 
nommées (1). — On verra plus loin que cette phrase , la 
seule que Saint-Simon ait jamais écrite sur les femmes, 
a été étrangement amplifiée par ses disciples. 

L'œuvre passa inaperçue; mais Tindiflërence du public 
fut loin de décourager l'auteur. 

En 1808, Napoléon transmit à l'institut un admirable 
programme de travail conçu dans les termes suivants : 
JRend6z-moî compte des progrès de la science depuis 1789, 
de son état actuel , et dites-moi quels sont les moyens pro- 
pres à les activer. Ce programme devint pour Saint-Simon 
le prétexte de la publication d'un second ouvrage , intitulé : 
Introduction aux travaux scientifiques du xix® siècle (2). Le 
cadre de notre travail ne nous permet pas de présenter 
l'analyse de cette composition indigeste , qu'un critique 
aussi spirituel que profond appelle une énorme bouteille à 
tencre (3). Nous nous contenterons d'appeler Fattention sur 
un point de doctrine qui a joué un rôle capital dans les 
travaux de l'école. 

(1) Saint-Simon aimait les visions. Dans un fragment d*aatobiogra- 
phie, publié par ses disciples, il raconte que, sous la Terreur, ayant 
été emprisonné au Luxembourg, Cbarlemagne lui apparut dans sa cel- 
lule et lui dit, entre autres :«ilfon fils, tes succès comme philosophe 
égaleront ceux que ]*ai obtenus comme militaire et comme politique. » 

(2) Deux volumes in-4«, imp. Sherff, 1808. 

(3) M. de Loménie, Biographie des contemporains iUustres, 
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Développant les idées que Yico, Kant et Condorcet 
avaient émises sur le progrès continu de rhumanité, Tau- 
teur de ïlntroduction aux travaux scientifiques du xix® siè- 
cle soumet le genre humain à cette loi de perfectibilité 
indéfinie qui devint, aux mains de ses disciples, un prin- 
cipe expliquant tout et répondant à tout (1). Le bipède 
sans plumes de Platon , Tbomme de la nature de Rousseau 
fit la découverte du langage, et dès lors, au dire de 
Saint-Simon, il concentra dans son espèce. toute la puis- 
sance de perfectionnement éparse dans Tunivers. Poussées 
par une force interne, et irrésistible, les générations suc- 
cessives marchèrent de progrès en progrès, au point que 
la croissance collective de la société reproduit Timage de * 
la croissance de l'individu , enfant et adolescent avant 
d'arriver à la virilité (2). 

Gomme les doctrines morales du Saint-Simonisme re- 
posent tout Qidti^es sur cette loi de perfectibilité, il est 
essentiel de bien connaître Fidée que le fondateur de 
l'école se faisait de la première application de cette loi 
à notre espèce, 

(1) V* le Mémoire de M. De Coux, cité à la fin du §. 

(2) «Cette comparaison... ne prouve à aucun degré que la perfec- 
»tU)ilité humaine soit indéfinie. En effet, si Tindividu se perfectionne 
«jusqu'à rage mûr, il y a décadence ensuite, et par conséquent il y a 
» contradiction dans les termes à chercher la preuve de la perfectibi- 
9 lité indéfinie du genre humain dans une analogie qui l'exclut évidem- 
» ment. Les SaiolrSimoniens étaient du moins tenus de montrer que 
» leur comparaison favorite, sans rien perdre de sa force, était cepen- 
»dant inexacte, en ce sens que l'homme coUectif n'est pas, comme le 
• simple individu, soumis à la triste nécessité de décliner et de mou- 
» rir. Mais voilà ce qu'ils n'ont jamais ni fait, ni essayé de faire. . . » 
(De Coux, loc, cit.j p. 6). — Saifit-Simop avait d'ailleurs emprunté la 
comparaison à Gondorcet. 

T. II. 2 
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< L'homme, dit Saint-Simon, fCëlait pas primitivement 
9 séparé des autres animaux par une ligne de démarcation 

> fortement arrêtée. Mais en comparant sa structure interne 
» et externe à la leur , il est facile de voir qu'elle est , 
» à tout prendre, la plus avantageuse (1). Pourquoi at- 
» tribuerions-nous sa supériorité morale à aucune autre 
» cause ? La différence qui existe entre Tintellect de 
» rhomme et l'instinct de la brute ne s'est nettement 
» manifestée qu'après la découverte d'un système de signes 
» pariés ou écrits. Si elle est aujourd'hui énorme , c'est 
» que rhomme s'est placé dans les conditions les plas 
» favorables au développement de sa propre perfectibilité , 
» en sorte que sa postérité a toujours été en se multi- 
» pliant et en se perfectionnant , tandis que les autres 
» animaux , même les plus intelligents après lui , ont tou- 
» jours été en déclinant. Par ses rapports avec eux , il a 
» entravé le progrès de leurs facultés intellectuelles, car il 

> a chassé les uns dans les forêts ou les déserts ; il a 
» réduit les autres à l'état d'esclaves, et pendant qu'il 
» paralysait en eux le développement des facultés qui les 
» eussent rendus redoutables , il favorisait avec une égale 
» persévérance le développement des facultés dont il 
t pouvait tirer parti. Voilà pourquoi la nature morale 
» de l'homme s'est améliorée de plus en plus , et la nature 
» morale des animaux a suivi une progression inverse. Si 
» la race humaine venait à disparaître, t espèce la plus 
» parfaite après elle commencerait aussitôt à se perfection- 
» ner graduellement. — 11 est essentiel , dans certaines 
» questions politiques, de considérer l'espèce humaine 
» elle-même, comme se partageant en plusieurs espèces, 
» à la tête desquelles est incontestablement l'espèce euro- 

(i) V. au T. I*»*, p. 256, en note, une pensée idenlique de Rousseau. 
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> péenne , depuis qu'elle s'est établie dans ia partie du 

> globe la plus féconde en blé et la^plus abondante en 

> fer. » — Nous verrons plus loin les conséquences que 
les disciples ont déduites de ces prémisses (1). 

Après la cbute de Napoléon , en octobre ISl^, une 
nouTelle publication parut sous ce titre : Réorganisation 
de la société européenne, ou de la n^ssité et des moyens 
de rassembler les peuples de VEurope en un seul corps poli- 
tique, en conservant à chacun sa nationalité y par Henri 
Saint-Simon et Augustin Thierry y scm élève (â). La pensée 
capitale de }a brochure est celle-ci : <c Au moyen âge , le 
système politique de l'Europe était fondé sur sa véritable 
base, irar une organisation générale. La papauté servait 
de lien commun. Ce lien a été détruit par la Réforme : 
il &ttt donc en chercher un antre. i» — Pour remédier 
au mal, Saint-Simon et son élève proposaient l'établisse* 
ment d'un Grand Parlement européen y dans lequel entre- 
raient les hommes les plus éminents du commerce, de la 
magistrature , de l'industrie et des lettres. Ce parlemevU 
deviendrait le régulateur suprême des intérêts généraux ; 
il rédigerait un code de morale universelle, dirigerait les 
grands travaux publics , réglerait l'instruction publique 
dans toute l'Europe, maintiendrait la liberté de conscien* 
ee, et s'attacherait à rendre toutes les parties du globe 
voyageabks et hoMUMes. 

(1) Dans le môme ouvrage, après s*êlre livré à de longues disserta- 
tiûDS historiques et scientifiques, Saint-Simon insiste beaucoup sur la 
nécessité de remplacer le catéchisme catholique par un catéchisme 
philosophique, résumant les principes d'une encyclopédie organisatrice 
de la philosophie positive, La confection de cette encyclopédie devait 
précéder ceUe du catéchisme nouveau. Jusque là il fallait, selon l'au- 
teur, s'efforcer de maintenir le respect accordé au catéchisme de 
l'Ëglise. 

(2) Broch. in-8'' de 112 pages. Imp. d'Egron. 
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Ce nouveau projet n'était que le développement , la 
réalisation de quelques idées que, dès 1808, Saint-Simon 
avait émises en diverses occasions , notamment dans un 
mémoire sur la gravitation adressé au Bureau des Longi- 
tudes (1). L'anarchie intellectuelle du xviu® siècle Fayait 
vivement impressionné. Il reprochait aux savants de neu- 
traliser leurs efforts par les tendances contraires de leurs 
systèmes. Il voulait qu'il y eût unité dans la science , et , 
pour y parvenir, la création d'un corps scientifique euro* 
péen lui semblait indispensable. 

La brochure de 1814 n'est pas la seule publication due 
aux efforts réunis de Saint-Simon et d'Augustin Thierry. 
£n 1817, ils publièrent par cahiers un ouvrage en quatre 
volumes intitulé VIndustrie. La tendance du livre se révèle 
dans l'épigraphe : c ToiU par lindy^trie , tout pour elle. » 
Cette fois , les auteurs prétendaient que le lien général , 
détruit par la Réforme, devait être cherché dans les idées 
industrielles. Tous les efforts , tous les travaux scientifiques , 
toutes les pensées , disaient-ils , doivent tendre à Vorga- 
nisation la plus favorable à tindustrie. Or , à leur avis , 
cette organisation consistait dans la création d'un gou- 
vernement où le pouvoir politique n'aurait d'action et de 
force que ce qui serait nécessaire pour empêcher que les 
travaux utiles ne fussent troublés. La direction des intérêts 
généraux devait être abandonnée aux capacités industrielles. 

(i) Broch. in 4", imp. de Sherfif. — Voici ce remarquable fragment : « De- 
» puis le XV* siècle jusqu*à ce jour, Tinstitution qui unissait les nations 
» européennes , qui mettait un frein à Tambition des peuples et des rois , 
D s'est successivement affaiblie : elle est complètement détruite aujour- 
Ddlini; et une guerre générale, une guerre effroyable, une guerre qui 
» s'annonce comme devant dévorer toute la population européenne , existe 
j) déjà depuis vingt ans et a moissonné plusieurs millions d*hommes. 
» Vous seuls pouvez réorganiser la société européenne. Le temps presse , 
» le sang coule, hâtez-vous de vous prononcer.» 
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Cette théorie originale et hardie produisit qoelque sen- 
sation parmi les" jeunes économistes de la Restauration. 
Saint-Simon trouva de nouveaux disciples , et ce fut avec 
leur concours qull publia successivement plusieurs recueils 
destinés & la propagation du système : en 1 Si 9, le Politique; 
en iSâO, f Organisateur ; en 1S21> le Systéràe industriel; 
en i 823, le Catéchisme des industriels. Toutes ces publicà^- 
tiens tendaient au même but : l'abolition du régime mili- 
taire et féodal, Favénement du régime industriel. Aux 
yeux du maitre et des disciples, le progrès industriel 
était la mesure du progrès général de Ihnmanité. Ils 
étudiaient le sort du travailleur à toutes les époques de 
transformation sociale; ils le montraient successivement 
esclave, serf, homme libre; ils prouvaient que chaque 
progrès des classes ouvrières avait été pour Tindustrie 
une nouvelle ère d'éclat et de puissance; puis, pour 
conclusion, ils annonçaient qu'un dernier progrès restait 
à réaliser : la substitution du travail sociétaire au travail 
salarié. 

Le Nouteau Christianisme termine la série des publi- 
cations de Saint-Simon (i). 

En ouvrant ce livre, on s'attend à trouver un nouvel 
évangile et un nouveau décalogue; car, aux yeux de 
Saint-Simon, la loi religieuse était, comme toutes les 
autres, soumise à la loi de perfectionnement qui dérive du 
développement nécessaire de notre espèce; et la raison hu- 
maine avait seule, à son avis, le droit et la mission de créer 
et de fixer les devoirs moraux. Par malheur, on ne tarde 
pas à s'apercevoir que le Nouveau Christianisme est loin 
d'avoir la portée d'un nouvel évangile. Ce n'est qu'une 
longue accusation d'hérésie contre toutes les églises chré- 

(i) Brochure in-S** de 9i pp., avec un avant-propos de M. Olinde 
Rodrigues. Paris, 1825, Bossange. 
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tiennes. Toutes les sectes, au dire de l'auteur, ont déna- 
turé les traditions du Christianisme primitif. Il accuse le 
catholicisme et le protestantisme d'avoir négligé ramélio- 
ration des classes pauvres par l'instruction et par l'indus- 
trie; ii trouve dans cet abandon l'explication de l'affaiblis- 
sement successif de leur influence sociale; d'où il conclut 
que désormais la mission de la religion doit consister à 
imprimer aux sociétés humaines le mouvement d'ascension 
scientifique et industrielle pour lequel elles sont nées (1). 
A ses yeux , le vrai régime chrétien serait celui où , tradui- 
sant en fait l'adage divin — aimez-vous les uns les aU" 
très — , toutes les forces de la société seraient principalement 
consacrées à ^amélioration de Vexistence morale et physique 
de la classe la plus nombreuse et la plus pauvre (2). Quant 

(1) Pour lai, comme poar ses disciples, la morale n'était que la 
subordination de Tutilité individuelle à l'utilité générale. 

(3) Voici les passages les plus importants de la brochure. 

a Le nouveau christianisme se composera de parties à peu près 
D semblables à celles qui composent aujourd'hui les diverses associa- 
» tions hérétiques qui existent en Europe et en Amérique. 

» Le nouveau christianisme, de même que les associations hérétiques, 
naura sa morale, son culte et son dogme; il aura son clergé, et son 
» clergé aura ses chefs. Mais malgré cette similitude d'organisation , le 
» nouveau christianisme se trouvera purgé de toutes les hérésies ac- 
» tnelles ; la doctrine de la morale sera considérée par les nouveaux 
» chrétiens comme la plus importante ; le culte et le dogme ne seront 
» envisagés par eux que comme des accessoires , ayant pour objet prin- 
» cipal de fixer sur la morale Tattention des fidèles de toutes les 
» classes. 

» Dans le nouveau christianisme, toute la morale sera déduite direc- 
» tement de ce principe : les hommes doivent se conduire en frères à 
nVegard les uns d^ autres; et ce principe, qui appartient au christia- 
» nisme primitif, éprouvera une transfiguration d'après laquelle il sera 
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à la morale et au culte destinés à remplacer le décalogue 
et la foi des chrétiens modernes, Saint-Simon se contente 
de la promesse de faire on jour cette révélation impor- 
tante (1). 

» présenté comme devant être aujourd'hui le but de tous les trayaux. 
» religieux. 

» Ce principe régénéré sera présenté de la manière suivante : la re- 
n ligion doit diriger la société vers le grand but de V amélioration la 
9 plus rapide possible du sort de la classe la plus pauvre. 

» Ceux qui doivent fonder le nouveau christianisme et se constituer 
» chefs de la' nouvelle église, ce sont les hommes les plus capables de 
» contribuer par leurs travaux à V accroissement du bien-être de la 
» classe la plus pauvre. Les fonctions du clergé se réduiront à ensei- 
»gii6r la aouvolle doctrine chrétienne, au perfectionnement de laquelle 
» les chefs de Téglise travailleront sans relâche. » 

Avant de mourir, Saint-Simon avait dit à M. Olinde Rodrigues : 
«En attaquant le système religieux du moyen-âge, on n'a réellement 
» prouvé qu'une chose : c'est qu'il n'est plus en harmoaie avec le pro- 
i»l(rès des sdeaces positives; mais on a eu tort d'en conclure que le 
» système religieux devait disparaître en entier; il doit seulement se 
» mettre d'accord avec les progrès des sciences. » — C'est la pensée 
fondamentale en ?iouveau Christianisme. 

(i) Saint-Simon a fait d'autres publications que celles que nous 
avons citées; mais leur lecture n'est pas indispensable pour l'intelli- 
gence du système. En iSI9, il avait publié, sous le titre de Parabole, 
une brochure qui lui valut une poursuite criminelle. Afin de faire mieux 
ressortir les services sociaux rendus par les savants et les industriels , 
l'auteur s'était demandé ce que deviendrait la France si elle perdait, 
en une senle nuit, ses cinquante premiers physiciens, ses cinquante 
premiers chimistes, ses cinquante premiers mathématiciens, ses cin- 
quante premiers arehiiectes, etc., etc. Puis, passant à une sorte de 
contre*preuve, il se demandait quel serait le résnltât de la mort de^^ 
Ifoasiettr, frère du roi, éti duc d^Angoutème, du duc d^rléatis, des 
grands officiers de la eonfonne^ de Uhis les foivetiioanaifes supérieurs, 
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Tel était , au jour du décès de Saint-Simon , le bagage 
scientifique qu'il a transmis à ses disciples. On va voir 
que ceux-ci dépassèrent étrangement les prévisions da 
maître. 

Le talent ne manquait pas aux premiers adeptes. Il est 
peu d'écoles qui puissent se vanter d'avoir réuni , dès leur 
début, des bommes tels que MM. Rodrigues, Enfantin, 
Bazard , Adolphe Blanqui , Armand Carrel , Auguste 
Comte, Laurent (de l'Ardèche), Bucbez, le futur président 
de l'Assemblée constituante de 1848, Camot, destiné à 
devenir le ministre de l'instruction publique du Gouverne- 
ment Provisoire, et plusieurs autres que leurs travaux 
scientifiques ont rendus célèbres. Pleins d*ardeur et de 
zèle, jeunes, ambitieux et enthousiastes, tous ces hom- 
mes, auxquels l'avenir réservait des rôles si divers, se 
réunirent pour tirer les conclusions des prémisses posées 
par le maître. 

Ils commencèrent par former , sous la raison Enfantin , 
Rodrigues et compagnie ^ une société en commandite pour 
la publication d'un journal hebdomadaire. Le Producteur , 
résultat de cette combinaison, parut le 1" octobre 1825. 

Dès les premiers numéros du journal, il fut facile de 
s'apercevoir que l'unité manquait à la rédaction. On était 
d'accord pour exalter les bienfaits du travail, pour celé* 
brer la toute-puissance de l'industrie. On déclamait contre 
les oisifs, on réclamait l'abolition du régime militaire et 
féodal, on demandait l'émancipation des prolétaires, on 

etc., etc. La réponse était que les grands dignitaires pourraient être 
immédiatement remplacés, tandis que, pour réparer la perte des sa- 
vants et des industriels, le travail de plus d*une génération serait in- 
suffisant. Le parquet y vit un outrage à la famille royale; le jury, plus 
indulgent, prononça un verdict de non-culpabilité. 
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disait que les frelons devaient enfin céder la place aux 
abeilles; mais l'accord disparaissait aussitôt qu'il fallait 
exposer un plan de réalisation. Comment établira-t-on le 
régime industriel ? Comment remplacera-t-on les institutions 
du passé? Comment ménagera-t-on la transition? Quel 
sera le sort de la femme dans la société nouvelle? Sur 
tons ces points capitaux on comptait à peu près autant 
d'opinions que de disciples. Chacun faisait valoir son avis 
personnel ; tous marchaient au hasard » sans se préoccu- 
per ni de la doctrine de Saint-Simon ^ ni de Fopinion de 
leurs collègues. 

Dans ces conditions, le journal ne pouvait fournir une 
longue carrière : il cessa de paraître le 12 décembre 
18S6 (1). 

Un nouvel élément de discorde ne tarda pas à se mani- 
fester au sein de Fécole. 

Parmi les chefs, on en comptait plusieurs qui, trop 
éclairés pour ne pas savoir qu'une société sans croyances 
est une société condamnée à périr, voulaient qu'on s'oe* 
oipàt de la recherche de ce lien commun dont le maitre 
avait si vivement déploré l'absence. Ils soutenaient que ce 
lien ne pc^vait consister que dans la reconnaissance d'un 
principe supérieur assez puissant pour rallier les intelli- 
gences , assez sublime pour soumettre les cœurs. Il fallait , 
disBirat-iik V' tti^ do^e nouveau qui pût remplacer le dog- 
me chrétien. Cette fraction avait à sa tète MM. Enfantin , 
Bodrigues, Bazard et Bûchez. D'autres membres, parmi 
lesquels figurait M.^ Comte, prétendaient que toute idée 

(1) Le Producteur renferme des articles très-remarqnables sur Téco- 
nomie politique et Thistoire. On y trouve plus d*un aperçu nouveau sur 
le droit de propriété. D*abord journal hebdomadaire, puis mensuel, le 
Producteur succomba faute de 5000 francs annuellement nécessaires pour 
le continuer. 

T. II. 3 
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de religion devait être écartée comme ridicule et surannée. 
A leur avis, le règne de la superstition était passé » et la 
société devait être réorganisée sur la base de la philosophie 
positive, c'est-à-dire du matérialisme pur (1). 

Après de longs débats, Topinion de M. Enfantin finit 
par prévaloir. Il fut convenu que l'on s'occuperait active- 
ment de la recherche d'une religion nouvelle. 

Ici commence la seconde phase du Saint-Simonisme , la 
phase semi-philosophique et semi-religieuse. 

Les chefs se mirent à Toeuvre. Momentanément retirés 
de la scène , ils s'efforçaient de formuler , dans le recueil- 
lement et le silence , les dogmes et les préceptes qui de- 
vaient composer la religion de tavenir. Réunis à des jours 
fixés d'avance, les fidèles se. communiquaient le résultat 
de leurs travaux respectifs ; puis , dans une discussion gé- 
nérale , on examinait les mesures proposées pour l'organi- 
sation de la famille saint-simonienne. S'il faut ajouter foi 
aux indiscrétions de quelques dissidents, ces réunions 
de famille n'ofi'raient pas toujours le tableau d'une discus- 
sion régulière et calme. Bien des paroles acerbes furent 
prononcées, bien des reproches amers furent échangés; 
mais enfin , après un travail assidu de deux années, on se 
crut assez avancé pour s'adresser une seconde fois au 
public. 

Le 17 décembre 1828, Enfantin fit une première expo- 

(1) M. Comte avait émis cette prétention dès 1824, dans le 5*^ ca- 
hier du Catéchisme des induslriels. Ce ne fut toutefois qu*en 1830 quMl 
fît paraître )e premier volume de son Cours de philosophie positive, 
dont le tome VI a ëtë publié en 1842.— En 1850, M. Comte, fidèle 
aux idées de sa jeunesse, essaya de substituer le positivisme au socia- 
lisme. Il inventa à cette fin une sorte de culte au Grand-Être-Huma- 
nité (V. l'art, pub. par M. de Molinari, dans le Journal des Écono- 
mistes du 15 octobre 1850). 



LA FRANGE. 19 

sitioa de la doctrine , devant un cercle d'auditeurs d*élile 
réunis dans son appartement. Au commencement de Fan- 
née suivante , on ouvrit des conférences publiques dans une 
salle de la rue Taranne (1). Là, grâce à l'éloquence des 
prédicateurs , de Bazard surtout y le saint-simonisme recon* 
quit promptement le terrain qu'il avait perdu ; il trouva des 
disciples nombreux et dévoués ; des capitaux considérables 
furent mis à la disposition des chefs , et ceux-ci firent pa- 
raître , le 15 août 1839, un nouveau journal {{Organisa-' 
teur)^ destiné à devenir l'expression périodique de la doc- 
trine dans sa phase nouvelle. 

Parmi les travaux de l'école qui remontent à cette épo- 
que , les études historiques , malgré la base chimérique de 
leur point de départ, i^ont dignes de toute l'attention des 
savants. Pour fournir les preuves de la perfectibilité in- 
définie de notre espèce , les che& de l'école se livraient à 
d'immenses recherches» A l'exemple du maitre, ils clas- 
saient les faits particuliers en séries distinctes ; puis , énu- 
méirant successivement les progrès accomplis dans la reli- 
gion ^ dans la morale, dans l'industrie ^ dans les sciences, 
dans les arts« dans l'organisation politique, ils concentraient 
le résultat de leiurs travaux dans une vaste synthèse , qu'ils 
appelaient Xidée générale du siècle. Ils divisaient les diverses 
périodes de l'histoire en époques religieuses ou ^'organisa" 
tUm , et en 4poques eriiiqws ou Sincriduliii. Les premières 

(i) Les prédications de la rue Taranne forent résumées en un volume 
intitulé : Doctrine de Saint-Simon, — Exposition, — Première année, i 829 ; 
Paris, imp. d'Everal , in-8. La 1" et la 45« conférences du !«' vol. sont 
de Rodrigues; la 8*, la i2* et la 16* appartiennent à Enfantin; les 
autres sont de Bazard, mais la rédaction avait été revue par Carnot, 
Foumel et Duveyner, — Le II* volume d^Easposition, publié en décem- 
bre 1830, ne contient que des conférences de Bazard, rédigées par 
Carnot, sauf la i2« et la i5«, rédigées par Bazard lui-même. 
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commencent à Tapparition d'une nouvelle idée générale f et 
se terminent lorsque cette idée a pénétré dans tous les 
rouages » dans tous les détails de l'organisation sociale ; en 
d'autres termes , leur mission est accomplie , lorsque Yidée 
générale a reçu son entière application dans la vie publique 
et privée des peuples les plus avancés. Alors l'époque cri- 
tique apparaît et commence son œuvre de destruction; 
car 9 pour qu'un nouveau progrès puisse être réalisé , pour 
qu'une nouvelle idée générale puisse recevoir son appli- 
cation, les formes et les croyances de l'ancien système 
doivent disparaître, afin qu'un autre édifice, en harmonie 
avec les besoins nouveaux, soit construit sur ses ruines. 
Ainsi , lorsque le paganisme eut reçu son entière applica- 
tion, la philosophie antique inaugura l'époque d'incrédulité 
et prépara les voies au catholicisme ; et quand celui-ci eut 
à son tour pénétré dans les institutions et les mœurs, la 
réforme du seizième et la philosophie du dix-huitième siè- 
cle , ouvrant une nouvelle période critique , devinrent , à 
leur insu, des instruments de destruction destinés à pré- 
parer les voies à l'avènement d'une nouvelle idée générale 
qui attendait son application. Telle est, dans sa plus 
simple expression , la base historique de la doctrine saint- 
simonienne (1). 

(1) Pour les hommes sérieux, et surtout pour les chrétieos, il est 
complètement inutile de discuter le fondement de cette thèse histori- 
que; mais il n*est pas inutile de rappeler que, par un de ces con- 
trastes si fréquents dans l'histoire moderne, les vastes travaux des 
Saint-Simoniens , entrepris pour prouver que le christianisme avait fait 
son temps , ont tourné en dernier résultat à la gloire de TÉglise catho- 
lique. Les pages brillantes qu'ils ont écrites sur l'impuissance sociale 
du protestantisme, et surtout le dédain qu'ils professaient à l'égard de 
là philosophie mensongère du XVIll" siècle , ont dissipé bien des pré- 
jugés. On peut en dire autant d« respect avec lequel ils ont parlé de 
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Cette doctrine peut y ce nous senoèle, être réduitie aux 
(Nriocipes saivants : 

f Tous les hommes soot égaux; ils ont droit aux mômes 
prérogatives, aux mêmes jouissances; la société m dmt 
reconnaUre d'autre mégoKté que celle résultant de la diffi- 
renée des capmités. A chaieun selon sa capacité , à chaque 
capacité selon ses œuvres. 

^ La femme est Tégale de l'homme. Elle doit posséder 
tes mêaies droits > jouir des mêmes privilèges. Rien ne s'op- 
pose à ce qu'elle devienne artiste, savant, magistrat, pré- 
tre. Le christianisme a émancipé l'homme ; la religion nou- 
velle émancipera la femme-, que le christianisme a tenue 
dans la subaltemité : elle créera la femme libre. 

€ Tous les membres de la société doivent recevoir une 
éducation commune , égale , sociale et professionnelle. 

c La chair doit être réhabilitée. Le paganisme a été pu- 
rement sensuel ; le christianisme , réaction exagérée contre 
les débauches païennes , est tombé dans l'excès contraire. 
Les plaisirs des sens sont choses saintes. Il ne faut pas q»e 
l'homme soit tiré à droite par la chair , à gauche par l'es- 
prit : VatUagonisme entre l'àme et le corps doit cesser; le 
dtuiUsme catholique doit disparaître. Les devises : <c MortifkZ" 
vous^ Abstenez-vous > , se retireront devant celle-ci : <c Sanc- 
tifiez-vous dans le travail et dans le plaisir. > 

c L'homme et la femme se réuniront et se quitteront 
librement; aussi longtemps qu'ils seront réunis, l'homme 
et la femme ne formeront qu'une unité collective ^ un an- 
drogyne composé de deux éléments associés. 

la missioo de la Papauté aa moyen âge. Devançant le mouTement qui 
se maniieste au^rd'bui en Allemagne , {plusieurs d'entre eux n'avaient 
pas hésité à ranger Grégoire Vil parmi les plus illuslres bienfaiteurs de 
rfaumanUé. Au moment où ils écrivaieiU , on n'était pss encore babiUaé 
à voir des ceavres de destruction daM UB^rmedu xyi« et la ptttto- 
Sophie du XVIII* siècle. Suum cuique. 
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c Tous les progrès de la civilisation se sont effectués 
sons l'impulsion vivifiante des croyances religieuses. Par- 
tout les prêtres ont été les ouvriers du progrès. Un 
sacerdoce puissant, une autorité religieuse suprême ^ sont 
indispensables à la vie sociale. Ce sacerdoce se composera 
des hommes les plus capables dans la science, Findustrie 
et les arts. Le plus savant, le plus habile, le plus aimant, 
le plus beau, le meilleur, sera prêtre. 

c La famille humaine ne doit être qu'une vaste société 
de travailleurs , gouvernée par une hiérarchie sacerdotale* 

c La propriété et Fhérédité sont des privilèges incompa- 
tibles avec Fégalité. Les capitaux de toute nature ne sont 
que des instruments de production. Les terres et l'argent 
doivent être donnés aux prêtres. Ceux-ci les confieront 
gratuitement aux plus laborieux , aux plus habiles , aux 
plus dignes; ils feront ce que font les capitalistes et les 
propriétaires , sans s'attribuer , à titre de rente ou de 
fermage, les fruits du labeur des travailleurs. D'un côté, 
Toisiveté devenant un titre d'exclusion, tous se mettront 
à l'œuvre , et la production s'accroîtra d'une manière pro- 
digieuse ; d'autre part , le travail et le mérite devenant 
la seule base de la récompense , le sacerdoce , dans la dis- 
tribution du revenu général , réalisera le principe : à 
chacun selon sa capacité, à chaque capacité selon ses osuvres. 

€ Le prêtre , détenteur de la fortune sociale , distributeur 
des instruments du travail, sera à la fois chef spirituel 
et temporel, législateur et juge : il sera la loi vivante (1). 

(1) La loi wvante est Fane des conceptions les plus originales de 
récole saint-simonienne. Bazard surtout {Exposition , T. II) a eu le 
talent de présenter cette partie de la doctrine sons une forme ingé- 
nieuse et brillante. 

a La loi ?i?ante, dit-il, ne se troate qu'aux époques organiques, et 
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c II n'y aura plus »q empereur et un pape : il y aura 
un père. 

€ L'église vraiment universelle va paraître. Elle gouver- 
nera le temporel comme le spirituel^ le for intérieur 
comme le for extérieur. Tout bien est Men SégliBe; toute 
profession est une fonction religieuse. 

c L'humanité a successivement passé de l'anthropopha- 
gie à l'esclavage , de Tesclavage au servage , du servage 
au travail salarié. Un dernier progrès est à réaliser : le 
salaire doit disparaître par la constitution de l'association 
hiérarchique universelle (1). » 

Tels sont les principes foîidamentaux qui se manifestent 
dans les volumineux écrits des chefs de l'école. On aura 
beau les presser, on n'en fera pas sortir autre chose (2). 

«alors la loi, c*est rhomme; toujoars elle a un nom, et ce nom est 
» celui de son auteur. Et d^abord celle qui domine toutes les autres , 
» celle qui a fondé la société, c*est, selon les temps, on la loi de 
» Numa , ou la loi de Moïse , ou celle du Christ , comme , dans l'ave- 
» nir, œ sera celle de Saint-Simon. Bien loin alors que la société s*ef- 
» force d& mettre dans l'ombre le législateur dont l'amour prophétique 
9 loi a donné naissance, elle s'empare de son nom, elle l'incarne en 
» elle; c'est par ce nom qu'elle est, et c'est en lui qu'elle se glorifie 
D d'éire. Toutes les lois qui , dans la suite des temps, se produisit 
» comme l'interprétation, le développement ou le perfectionnement de 
» la loi révélatrice, deviennent également inséparables de leurs auteurs. 
» — C'est toujours le législateur qu'on aime; c'est à lui qu'on obéit... 
» Dans l'avenir , toute loi est la déclaration par laquelle celui qui pré- 
» side à une fonction , à un ordre quelconque de relations sociales , 
lofait connaître sa volonté à ses inférieurs, en sanctionnant ses pré- 
» ceptes par des peines et des récompenses, » 

(1) Il n'est pas nécessaire de faire ressortir les erreurs historiques 
que renferme ce dernier aperçu. 

(2) Je glisse sur les points secondaires -^ Y. notamment pour les em- 
prunts faits à Campanella la note à la page 230 du T. I^. 
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Un dernier pas restait à faire. 

Il ne suifisait pas d'avoir déterminé les attributions du 
sacerdoce : il fallait organiser la hiérarchie et transformer 
ïécole en église. 

Ici rimagination de M. Enfantin et de ses collègues se 
montra peu féconde. Après s'être vantés de créer un 
monde nouveau , ils ne trouvèrent rien de mieux que de 
copier servilement les institutions de l'Église romaine. La 
hiérarchie saint-simonienne fut composée d'un père su* 
prime (pape) , d'un collège de pères ou apôtres (archevêques) , 
de disciples du premier degré (ëvéques)^ de disciples da 
second degré (prêtres), et de disciples du troisième degré 
(laïques). On imita jusqu'aux catéchumènes de FÉglise 
primitive, en donnant le nom de visiteurs k ceux qui 
aspiraient au titre de membre de la famille. 

Mais ce n'était pas tout : il fallait remplir ce cadre, 
sans provoquer les murmures, sans blesser l'amour-propre 
des membres de la famille. La tâche était rude , principa- 
lement pour l'emploi de père suprême. Les uns voulaient 
M. Bazard, les autres préféraient M. Enfantin. La société, 
partagée entre deux candidats , allait se dissoudre, lors<^ 
que des orateurs conciliants proposèrent d^organiser un 
duumvirat. La proposition fut agréée , et MM. Enfkntin 
et Bazard devinrent en même temps pères suprêmes et 
loi vivante. Olinde Rodrigues , en qualité de premier 
disciple de Saint-Simon , leur donna l'investiture. Quant 
à Saint-Simon lui-même, il fut transformé en Messie, en 
dieu incarné. « Le monde , s'écriait le père Enfantin , le 
» monde attendait un sauveur... Saint-Simon a paru! — 
» Moïse, Orphée, Numa, ont organisé les travaux maté- 
p riels. — Jésus-Christ a organisé les travaux spiritu£tîs. 
j> — Saint-Simon a organisé les travaux religieuai : Saint- 
i> Simon a réspmé Moïse et Jésus-Christ ! :» 
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Où verra plus loin que eette combinaison hâta siugu- 
Uèreroeiit la ruine de Fécole; mais il importe de fbire 
d'abord un pas en arrière. 

Nous avons dit que t Organisateur parut le 15 août 
1829. Les circonstances étaient on ne peut plus favora- 
bles, fiazard avait été, avec M. Bûchez, Fun des fonda-* 
leurs du carbonarisne en France ; il exerçait un empire 
îoconieBté sur ses nombreux amis des sociétés secrètes. 
Une .multitude de jeunes gens pleins de talents, que le 
gouvernement dédaignait parce qu'ils étaient pauvres , 
^ntreviirenl dans le sacerdoce saintrsîioomen la possibilité 
de se créer une position honorable. La» crise commerciale 
de 18â5W(826 avait ébranlé la confiance des plus coura- 
geux; la position des classes laborieuses devenait de plus 
en plus alarmante. D'un autre côté , on était généralement 
pénétré de la nécessité d'un frein religieux, et les préju- 
gés dominants s'opposaient à ce qu'on cherchât ce frein 
dan;» le catholicisme. Toutes ces circonstances réunies 
&vorisèrent merveilleusement la propagande saint*simo- 
nîeiwe« Au commencement de 1830, les chefs eurent 
assez d'argent pour se procurer deux nouveaux organes. 
Us achetèrent le Globe et s'emparèrent de la Revue encyx 
dopédique. 

I Sur .ces entrefaites, la révolution de juillet avait ren- 
versé le gouvernement de la Restauration. 

Les saint-^simoniens crurent de bonne foi que le mouve- 
ment s'était opâré à leur profit exclusif. Les deux pères 
suprêipes , psirlant au nom de l'humanité tout entière , adres- 
sèrent à la. chambre des députés, le seul pouvoir réel du 
moment, un manifeste pompeux signé Bazard-Enfantin ; et 
l'on affirme que , peu de temps après , ils prièrent respec- 
tueusement Louis-Philippe de leur céder la place. Quoi, 
qu'il en soit, il est certain q^ie, Ja jp^cspagande fut reprise 

T. II. 4 
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avec une incroyable ardeur de prosélytisme. Les prédica- 
tions étaient devenues quotidiennes , et des conférences po* 
bliques avaient lieu dans quatre locaux différents : à la salle 
Taitbout, à FAthénée, dans la rue Taranne et dans la rue 
Monsigny, où la famille s'était installée. On prit un cos- 
tume particulier (1) ; on envoya des missionnaires en pro- 
vince et k rétranger , principalement en Belgique ; on éta- 
blit une églUe dans chacune des villes importantes du midi 
de la France. À Faide d'une correspondance bien organisée , 
les prédications de Paris trouvaient im écho immédiat sur 
tous les points du pays. Mais ce fut surtout dans la presse 
que les chefs eurent soin de placer leur confiance : de 
i830 à 183â, Fécole publia, sous forme de brochures, 
près de dix-huit millions de pages* 

Le succès fut proportionné aux efforts : en 1851 , les 
dons volontaires recueillis par les prêtres s'élevèrent à la 
somme de 330,816 fr. 72 c! Des hommes d'un talent in- 
contestable, jouissant d'une réputation justement acquise, 
étaient venus se joindre à ceux que la famille comptait 
déjà dans ses rangs. Il suffit de citer les noms de MM. Ler- 
minier, Michel Chevalier, Jean Reynaud , Charles Duveyrier , 
Emile Barrault , Edouard Charton , Abel Transon et Jules 
Lechevalier. 

Malheureusement , cette prospérité était plus factice que 
réelle. Au moment où Fon s'apprêtait à entonner le chant 
du triomphe , une révolution intérieure vint désorganiser la 
hiérarchie et compromettre l'existence de la famille. 

Les prêtres de tous les degrés avaient été installés ; mais 
on avait oublié de s'entendre sur les dogmes religieux 

(!) Justaucorps bleu à courtes basques, ceinture de cuir verni, cas- 
quette rouge, pantalon de coutil blanc, sautoir autour du cou, cheveux 
flottant sur les épaules, moustaches et barbe à Torientale. 
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qu'ils devaient enseigner aux, fidèles. On avait une religion 
sans symbole , un sacerdoce sans culte. — Qu'est-ce que 
Dieu? Âdmettra^t*on la spiritualilé absolue, la personna* 
lité distincte de TËtre divin ? Adoptera4«on la thèse pan* 
théiste (1)? — Reconnaitra-t-on Texistence d'une vie future? 
Dira-t'On que Tàme de Thomme conserve sa personnalité 
après la dissolutk)a des liens qui l'attachent au corps ? Se 
contentera-t*on d'une vie collective dans Vkumanité? Ensei- 
gnera-t*on siaiplement que les générations éteintes revivent 
4ana les générations nouvelles (2) ? — Sur tous ces points 

(1) PeiutoBt des mois aniierâ, M. Buobes lutta de toutes ses forces 
pour faire admettre la spUitualité absolue de l'Être divia; mais Enfanlia 
soutenait tout aussi énergiquement la thèse panthéiste. Après de longues 
làésitaUooSt Bazard et Rodrigues se rangèrent à l'avis d'Enfantin et en- 
traînèrent le reste de Técole. M. Bûchez se relira, et Enfantin rédigea, 
au sujet de la nature de la Divinité , une profession de foi ainsi conçue : 

« Dieu est tout ce qui est. 

»Tout est en lui, tout est par lui. 

» Nul de nous n'est hors de lui , 

i»Hais aucun de nous n'est lui. 

» Gbacun de nous vit de sa vie , 

» Et tous nous communions en lui, 

» Car il est tout ce qui est. » 
Le père Tran^n f\it encore plus explicite, dans un sermon prononcé 
l'e 11 Avril tS31. 

«L'univers, disait^I, l'immensité des mondes qui remplit tout Tes- 
2) pace , et dans ces mondes, tout ce qui aime , pense ou agit : cette 
» terre avecJat grande famille humaine, vous qui nous écoutez, et nous 
»qut vous parlons» tout ce qui existe ne forme qu*un seul être, tini- 
» que et infini, et cet être est Dieu. » 

(2) Cette dernière hypothèse réunit la majorité des suffrages. Elle se 
trouve nettement formulée dans un sermon de M. Jules Lechevalier, 
prononcé le 21 janvier 1851. ~ Apostrophant l'humanité tout entière , 
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capitaux , oa était loin de s'entendre ; de jour en jour les 
dissensions devenaient plus apparentes , et une véritable ré- 
volution intérieure éclata , lorsque le duumvirat suprême et 
le œllége des apôtres furent appelés à déterminer les de- 
voirs réciproques des deux sexes. Tous les disciples ad- 
mettaient le divorce ; aucun d'eux ne voulait que les deox 
membres du couple restassent indissolublement unis , lors- 
que leur juxtaposition viendrait à déplaire à Fun d*eux ; ils 
étaient unanimes à reconnaître que la femme devait , sous 
ce rapport , jouir de tous les droits reconnus à Thomme. 
Mais quels devaient être, pendant la durée de l'union, les 
devoirs respectifs des époux? Ici la discorde commençait. 
Les uns disaient que Tunion perpétuelle entre des êtres à 

le prédicateur lui dit : a Tu aimeras à vivre dans le présent, en dëve- 
D loppant ton corps aussi bien que ton esprit, et tu aimeras à te res- 
» souvenir de ta vie passée et à préparer ta vie à venir. Et alors, dans 
» les diverses générations de la double famille, tu croîtras éternelle- 
» ment en amour, en sagesse et en beauté; et ta vie, toujours nou- 
» velle à chacune de ses phases , voyage d'initiation à travers les siècles 
D et au milieu des mondes, ta vie, à la fois individwUe et collective, 
)) n'aura de limite que l'immensité , n'aura de fin que l'éternité. — Et 
D alors il n'y aura plus ni l'esprit mortifié par la chair, ni la chair mor- 
» tifiée par l'esprit, ni le royaume de la terre séparé du royaume du ciel, 
» ni la douleur dans le temps pour la joie dans l'éternité , mais il y 
naura la sainte harmonie de tous les désirs humains. — Et alors, il n'y 
» aura plus ni l'enfer, ni le paradis, ni le repos éternel, ni la damna- 
» tion éternelle du christianisme, ni la mort absolue du matérialisme ; 
» mais il y aura l'évolution progressive de l'homme dans l'bamanité , 
3» et de l'humanité en Dieu. — Humanité ! voici ta religion ! voici ta loi ! 
D voici ta vie ! » 

On sait que Pierre Leroux, l'un des membres distingués de l'école 
saint-simonienne , continue encore aujourd'hui à développer cette 
thèse. 
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affectàms profondes n*était pas incompatible avec des anîoos 
momentanée& entre des êtres k* affections vmst mais passa^ 
gères ; les autres sûuteDaieot j au coatraire , que les époux 
se devaient une fidéUté réciproque , aussi longtemps que le 
divorce n'était pas prononcé. Une autre dissidence, non 
UK^ns radicale, s*était manifestée au sujet de la question 
suivante : 4. V enfant doU^l connaUre son père? » Le pire 
Bazardy marié et père de famille » se prononçait pour Faf* 
firmative, tandis que le père Enfantin soutenait la thèse 
contraire. Celui<-ci disait que , sous un régime où le prêtre 
était le dispensateur des richesses , son cœur de père ferait 
nécessairement pencher la balance du c6té de ses fils; 
d'où il concluait » non sans raison , que l'extinction de la 
famille était une condition indispensable du succès du 
régime. 

Les journaux du temps nous ont raconté les détails de 
cette lutte étrange , dans laquelle Bazard , fort de Tappui 
de tous les esprits sérieux de la secte , chercha vainement 
à repousser les objections écrasantes de son collègue. Il 
nous suffît de rappeler que les opinions d'Enfantin finirent 
par triompher. Bazard , déclaré immoral par son collègue , 
se retira avec ses nombreux amis. Aussitôt Enfantin se 
proclama modestement seul père suprême, seule loi vi- 
vante (1). 

(1) Le Gêûbe^ devenu le jOHraal ofQciel de la secte, portait alors le 
titre suivaat : 

JOURNAL DC LA RELIGIOM SAIMT-SIINOMICMMC. 
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Dès lors il était facile de prédire la fia prochaine de 
ÏÉglise saint-simonieune. 

Les folies du père suprême hâtèrent la catastrophe. Sous 
prétexte de consacrer les droits de la femme libre , il avait 
inventé le couple prêtre , destiné à maintenir la paix entre 
les époux 9 en régularisant et en développant, suivant les €41$^ 
leurs appétits intellectuels et leurs appétits charnds. « Qu'elle 

> sera belle y s*écriait-il , la mission du prêtre social , 
3 homms et femme ! qu'elle sera féconde ! Tantôt il calmera 

> les ardeurs inconsidérées de Fintelligence » ou modérera 

> les appétits déréglés des sens ; tantôt , au contraire , il 

> réveillera Tintelligence apathique ou réchauffera les sens 

> engourdis : car il devra connaître tout le charme de la 
» résistance et de la pudeur y mais aussi toute la grâce de 
3» Fabandon et de la volupté. » — Depuis ce moment y dans 
toutes les cérémonies publiques, Enfantin faisait placer à 
ses côtés un fauteuil vide destiné à la femme libre y à la 
femme-messie , épouse encore inconnue du père-suprême, 
errant peut-être dans les rues de la capitale sous les apparences 
d'une prostituée (4)1 

(1) Dans un écrit où il rend compte des motifs de sa retraite, Bazard 
met à nu les affreuses doctrines morales qu'Enfantin avait déduites de 
son panthéisme. ((Une vive et complète opposition avec tous les senti- 
» ments reçus fut produite par Enfantin. Il prétendit que Tintimité entre 
» les sexes, considérée aujourd'hui comme n'ayant de légitimité , de saia- 
Dteté, d'élévation, que dans le mariage, ne devait plus être exclusive 
«entre les époux; que le supérieur, par exemple, (le prêtre et la pré- 
» tresse) pouvait et devait provoquer et établir, cette intimité entre lui 
net son inférieur, soit comme moyen de satisfaction, pour lui-même, 
» soit dans le but d'exercer une influence plus directe et plus vive sur 
Dles sentiments des inférieurs, sur leurs pensées, sur leurs actes, et, 
npar conséquent, sur leurs progrès. — Cette conception fut présentée 
» d'abord par Enfantin, et selon ses propres expressions, comme la 
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C'en était trop : une foute de membres , qui avaient jus- 
que-là gardé le silence , protestèrent énergiquement contre 
la monstrueuse conception du père-supréme. Un nouveau 
schisme éclata. Olinde Redrigues , chef du culte et de Tin- 
dustrie , s'étant placé à la tête des dissidents , Enfantin le 
déclara immoral et le destitua. A son tour, Rodrigues , se 
prévalant du titre d'héritier et de premier disciple de 
Saint-Simon , destitua Enfantin et se proclama chef su- 
prême de la famille. Pour comble de malheur , Rodrigues 
était directeur des finances, et son expulsion porta au 
crédit saifit-siflâonien , déjà fort ébranlé, une atteinte 
irréparable. 

Cétail le signal de k ruine. Enfantin fut obligé de sus- 
pendre la publication du Globe et de quitter Paris. Il se 
retira èMénilmontant, dans une maison de campagne qui 
lui appartenait , avec quarante disciples demeurés fidèles. 



» iransformation de rancien droit du Seigneur. — Dans la suite elle a 
» singulièrement yarié dans les formes sous lesquelles elle a été ejipo- 
9sée...; mais, au fond, elle n*a subi aucun changement important.» 
(^zard, tHscussions merales, politiques et religieuses qui ont amené 
ta sépamtiùn effectuée au mois de novembre IS^t, dans le sein de la 
société' saînt^simonienne , p. 2 et 5.) 

Ce fut le 19 novembre 1851, dans une réunion générale de la fa- 
mille, qu*Enfânfîn exposa ses idées sur la mission du couple-prêtre, 
M. Pierre Leroux Tinterrompit et s*écria : « Vous exposez-là une doc- 
Dtrlne que le Collège a unanimement reponssée; je suis venu ici* pour 
D TOUS le dire ; je vais me retirer. » Enfantin répondit : <c La preuve 
»dela vérité de mes paroles, vous la voyez. Voilà Thomme (et il 
» montrait P. Leroux) qui représente le mieux la venu, telle qu*elle 
»a été conçue Jusqu'à présent; et, tous en êtes témoins, la vertu de 
B cet homme ne peut pas comprendre^ ^' ^^''y a d'universel dkns ses 
» paroles. » 
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Le 23 avril 4832, le deroier numéro du Globe parut avec 
la déclaration suivante : 

c Moi, père de la famille nouvelle, avant de comman- 
» der silence à la voix (le Globe) qui chaque jour annonce 
» qui nous sommes, je veux qu*elle dise qui je suis. 

» Dieu m*a donné mission d'appeler le prolélaire et la 

> femme à une destinée nouvelle ; -* de faire entrer dans 
» la sainte famille humaine tous ceux qui jusqu'ici en ont 
» été exclus , ou seulement y ont été traités comme 

> mineurs; — de réaliser Fassociation universelle que les 

> cris de liberté poussés par les esclaves , femmes ou pro* 

> létaireS) appellent depuis la naissance du monde!... Une 
» phase de ma vie est aujourd'hui accomplie. J'ai parlée 
» je veux agir. Mais fai besoin pendarU qudque temps de 
» repos et de silence. — Une nombreuse famille m'entoure , 
» l'apostolat est fondé ; — je prends quarante de mes 
}» fils avec moi, je confie à mes autres enfants notre œuvre 
» dans le monde, et je me retire... Ce jour où je parle 

> est grand dans le monde; en ce jour est mort le divin 
9 libérateur des esclaves. — Pour en consacrer l'anniver- 

> saire, que notre sainte retraite commence, et que du 
j> milieu de nous la dernière trace du servage, la domes^ 

> ticitéy disparaisse! » 

Dans le même numéro, le père Barrault proférait les 
blasphèmes que nous allons transcrire : 

€ Enfantin , disait-il , est le Messie de Dieu, le roi des 

> nations,.. Ses fils l'exaltent aujourd'hui , et la terre doit 
j> l'exalter un jour. — Le monde voit son Christ et ne le 
» connaît pas ; c'est pourquoi il se retire avec ses apôtres 

> du milieu de vous. — Notre verbe est au milieu de 
» vous ; vous rincarnerez en vous. — Le monde est à 
j> nous. — Un homme se lèvera qui a un front de roi et 
]» des entrailles de peuple , parce qu'il a le cœur d'un 
» prêtre , et cet homme est notre père. » 
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Le ni des natians ne fat pas heureux, à Mé&UmoBlant* 
Â la vérité , pendant quelques jours » les choses allèrent à 
souhait. On avait organisé le travail par catégories; on 
avait des groupes de pelleteurs » de brouetteun \ de rem- 
btoyeurs, de pat?eurs^ et tous ces groupes s'acquittaient 
de leur tâche en chantant des hymnes composés par un 
membre de la communauté. L'argent ne manquait pas 
complétemait » et une foule considérable accourait sans 
œsse de Paris, pour visiter ce singuti^ monastère où 
des élèves cte l'École polytedmique , des avocats , des fils 
de banquiers , des capitaines du génie $ remplissaient avec 
orgueil lès Icmctions les plus inâmes de la domesticité. 
Héfasi le parquet de la capitale eut la cruauté de venir 
Ifoidiler la paix de la ^amiVLe (1). 

Le 27 août 1852 , Enfantin et ses principaux disciples 
eomparnrent devant la cour d'assises, sous la prévention 
d'o^ïagieg par paroles et par écrits à la morale publique 
et aux bonnes mœurs. Le père Mptétae y joua un rôle 
ridicule. Il avait confié sa défense à deux femmes , aux* 
qudles la cour ne permit pas de parler. Prenant alors 
kii-même la parole, il s'arrêta brusquement pour eoureer 
sur ses juges lu puissance du regard, c Je désire , disait-il , 
> apprendre au ministère public l'influence de la forme, 
9 des sens et ^ de la chair , et pour cela lut faire sentir 
w celle du regard , car je crois révéler toute ma pensée 
» sur ma figure/» Puis, au milieu d'éclats de rire uni* 
versels^ il< regarda fixement les juges, les jurés, les 
avocats et te public, jasqu'à ce que le présideni impa*- 
tienté lui rappelât, en termes très- vifs, le respect qu'U 
devait à la jàstke. Enfantin n'en fut pas déconcerté; il se 
tourna vers les siens, et leur dit ; < Voyez, ils nient la 

<l) V. k ràppeudlce le tt^gment intilttié : Séfmr à MénOimnUme. 
T. II. 5 
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» puissance du regard , et mon regard suffit pour les 
» irriter. L'irritation est une preuve d'action. > — La 
comédie se termina par une condamnation à un an d'em- 
prisonnement. 

C'était le coup de grâce. La famille se dispersa , et ses 
membres entrèrent dans les carrières les plus diverses. 
Les plus fanatiques, sous la conduite de M. Barrault, s'en 
allèrent en Orient à la recherche de la femme libre qu'ils 
n'avaient pas trouvée dans les rues de Paris. La plupart, 
et entre autres les deux pères suprêmes, rentrèrent dans 
l'industrie et le commerce. Quelques-uns donnèrent dans 
le fouriérisme. Un petit nombre finît par se rallier au 
gouvernement de juillet, et plus d'un ex-saint-simonîen 
jouit aujourd'hui, dans les rangs des conservateurs intel- 
ligents , d'une réputation de courage et de talent acquise 
par d'éminents services. D'autres enfin se mirent à déve- 
lopper, en les appropriant à leurs idées, les doctrines 
philosophiques du dix-huitième siècle (1). 

Comme toujours , le gouvernement de juillet crut avoir 
anéanti les doctrines en dispersant les disciples. L'éclec- 
tisme doctrinaire , avec l'ardeur et le dédain d'un rival, sonna 
les funérailles du saint-simonisme ; mais la révolution de 
février a cruellement dissipé les illusions des vainqueurs ! 
Les saint-simoniens ont les premiers levé le drapeau du 
socialisme français. C'est dans leurs écrits qu'il faut cher- 
cher les neuf dixièmes des idées révolutionnaires qui trou- 
blent la France et l'Europe. Il n'est pas douteux que le 
mouvement de 1848 ne doive être attribué en grande 
partie aux germes qu'ils ont répandus dans les masses (2). 

(1) Ce fut dans ce dessein que MM. Leroux et Reynaud fondèrent 
l'Encyclopédie nouvelle, 

(2) L*bistoire de Técole saint-simonienne a donné lieu à une foule 
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§ 2. — LES PHiOANSTÉKIEMS. — FOORIiai. 

Vie de Fourier. — Son premier ouvrage. — Merveilles annoncées par 
Fourier. — Théorie de Tharmonie universelle. — Idées religieuses. 
— Théorie et classification des passions. — Organisation de la Pha- 
lange* — Théorie du travail attrayant. — Division des travailleurs 
par groupes et séries. *— Organisation unitaire du globe. -^ Souve- 
rainetés héréditaires et électives. •*- Félicité des savants au Pha- 
lanstère. — Éducation unitaire. — Armées industrielles. — Dernières 
années de Fourier. — Examen de sa doctrine 

François-Marie-Charles Fourier, le père de la doctrine 
phalanstérienne , naquit à Besançon, le 7 janvier 1772, 
d'une famille de commerçants. Sa vie simple, laborieuse 
et modeste, est dénuée d^événeraents extraordinaires; son 
existence se résume tout entière dans ses ouvrages. Le 
réformateur , que ses disciples appellent le Christophe 
Colomb du monde social > le vrai rédempteur de thomme , 
\ architecte du bonheur sur la terre, le révélateur sublime 
de la loi des destitues universelles, n'est jamais sorti des 
rangs inférieurs de la carrière commerciale. 

tour à tour commis-marchand et voyageur du commer- 
ce, Fourier était finalement devenu propriétaire d'un 
magasin d'épiceries à Lyon, au moment où cette ville se 
révolta contre la tyrannie de la Convention. Compromis 
dans llnsurrection , il échappa par miracle aux mitrailla- 
de pahlicatioDS importantes. J*ai surtout consulté avec fruit le Socia- 
lisme saint-simotiienf par de Riambourg (OEuvres, p. 636, éd. Migne, 
Paris, 1850); Y Histoire du saint-simonisme , par M. de Coux (Revue de 
Bruxelles, livr. d'octobre 1839), et la biographie de Saint-Simon, par 
de Loménie {Galerie des contemporains illustres^ t. X). Quant à la lit- 
térature saint-simonienne proprement dite, elle forme toute une biblio- 
thèque. M. Reybaud donne la liste des ouvrages les plus importants, à 
la fin du tome 1*' de ses Étude» iur les réformateurs contemporains. 
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des de Fouché et de Collot-d'Herbois ; mais bientôt an 
autre malheur vint interrompre sa carrière. Malgré ses 
antipathies pour la vie militaire, Fourier fut atteint par 
la conscriptîou et incorporé au 8^ régiment de chasseurs 
à cheval. Par bonheur, après avoir fait la guerre pendant 
deux ans, il réussit à obtenir un congé de réforme. Re- 
nonçant alors à la fortune; il se fit successivement conr^ 
tier de commerce, copiste, caissier, se contentant du 
pain de chaque jour et absorbé tout entier dans ses pro- 
jets de rénovation sociale. 

Ces projets , s'il faut en croire les disciples de Fourier , 
eurent une source assez singulière. A cinq ans, puni par 
ses parents, pour avoir divulgué un secret de boutique, 
le futur Christophe Colomb du monde social jura d'anéan- 
tir le commerce. Son indignation ne connut plus de 
bornes lorsque, étant à Marseille en 1799, il fut chargé, 
après une longue famine , de faire jeter secrètement à la 
mer une cargaison de riz que ses patrons, spéculateurs 
en grains, avaient laissé pourrir dans leurs magasins, 
plutôt que de faire baisser le prix des comestibles en le 
vendant. Ce dernier crime du commerce, disent ses bio* 
graphes, Tindigna à tel point qu'il prit définitivement la 
résolution de faire disparaître un système où le mensonge 
est nécessaire et où la misère de toute une population 
peut être exploitée comme une bonne affaire. 

Quoi qu'il en soit de ces anecdotes, il est certain que 
l'intelligence de Fouiner se dirigea de bonne heure vers 
des projets de réforme et de rénovation sociale. A peine 
sorti de la vie militaire, il adressa au Directoire un projet 
d'approvisionnement de l'armée, basé sur des combinai- 
sons toutes nouvelles. La proposition ne fut pas accueillie; 
mais Fourier ne perdit pas courage et fit parvenir au 
gouvernement un nouveau projet pour accélérer la marche 
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des tfoapes, depuis le Rhin jusqu'en Ifdiie. Cette fois il 
reçut f par Hutermédiaire de Carnot , des remereiments 
flatteurs; mais, en dernier résultat , le pitqet subit le 
même sort que le précédent : il fut jugé impraticable. 

JN'ayant pas obtenu de ses rapports officieux avec Tad^ 
ministration centrale le résultat qu'il en attendait , Fonrier 
prit le parti de s!adresser à la presse. En 1803» il inséra 
sous l'anonyme^ dans le Bulletin de Lyon , quelques articles 
dont un y intitulé Triumvirat continental, attira Tattention 
de la police consulaire par l'originalité des vues et l'audace 
des prévisions politiques. Enfin » en 1808 9 il publia à 
Lyon son premier ouvrage , sous le titre de : Théorie des 
quatre mouvements et des destinées généraks^ prospechis et 
anmmce (1). 

Jamais prophète n'entrevit dans ses extases des mer« 
veilles aussi éblouissantes que celles dont Fonrier annonce 
l'apparition prochaine, dans le livre dont je viens de 
transcrire le titre. Non-seulement, au dire du père des 
phalanstériens , la douleur et la misère seront bientôt des 
choses inconnues de la famille humaine; mais la terre ^ 
la mer, les animaux, les plantes, les astres, en un mot, 
tout ce qui existe ressentira une impression puissante et 
féeoode de la splendeur de l'ordre combiné. La mer perdra 
son goAt .de bitume et se transformera en une sorte de 
limonade. Les monstres qui peuplent ses abîmes feront 
place à des serviteurs dévoués de l'homme. Des Anti- 
haleines traîneront nos vaisseaux dans les calmes , des 
AntirTequim nous aideront à traquer le poisson , des Anti-^ 
hippopotames nous serviront de pilotes à Feutrée des 

• 

(0 Voy., pour ces détails biographiques, Considérant, Krantz, Louis 
Reybaud, Pellarin et la Biographie des contemporains illustres, par 
de Loménie. 
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rivières, des Anti-^hoqms couverts de laine remplaceront 
les moutons. Sar la terre, la transformation ne sera pas 
moins merveilleuse. Notre pauvre planète , encroûtée de 
philosophie (sic), reprendra sa vigueur native et témoi- 
gnera sa reconnaissance par des créations nouvelles. Elle 
se fera un devoir de contre-mouler , au bénéiice de l'homme , 
tous les animaux féroces qui nous font aujourd'hui la 
guerre. Des Anti-lions , des Anti-tigres , des Anti-léopards 
et autres porteurs élastiques nous prêteront leurs dos , et 
nous transporteront avec une telle rapidité que nous pour- 
rons partir le matin de Calais, déjeûner à Paris, diner 
à Lyon et souper à Marseille. Le cheval sera tout au plus 
conservé pour les parades. Une aurore boréale se fixera 
sur le pôle en guise de couronne, et les Lapons jouiront 
du climat de TAndalousie et de la Sicile. Au-dessus de 
nos tètes, les astres, indisposés par les vapeurs délétères 
que nous leur envoyons depuis six mille ans, cesseront 
enfin de nous garder rancune. Six lunes, jeunes et lui- 
santes , remplaceront ce cadavre blafard qui nous jette 
aujourd'hui quelques rayons décolorés. Mercure poussera 
la complaisance jusqu'à nous apprendre t alphabet et les 
conjugaisons. Il s'empressera même d'établir une espèce 
de télégraphe pour nous transmettre, sauf réciprocité^ 
des nouvelles directes de nos antipodes, à l'intervalle de 
vingt à trente heures au plus» « Tel vaisseau parti de 
» Londres arrive au Bengale , en Chine , au Japon : 
> demain Mercure, avisé des arrivages par les astronomes 
» de l'Asie , en transmet la liste aux astronomes de 
» Londres , qui seront alors dégagés de leur brunieuse 
ï» atmosphère, t> Quant à l'homme, il atteindra invariable- 
ment la taille de quatre-vingt-quatre pouces ou sept 
pieds, et l'âge de cent quarante-quatre ans, dont cent 
vingt ans ^exercice actif en amour. Les femmes connai- 
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Iront toutes les douceurs de la jeunesse après seize 
lustres révolus* Toutes nos facultés intellectuelles seroot 
triplées, décuplées, centuplées. Le genre humain sera 
poxté au grand complet de trois milliards , et il y c aura 
» habituellement sur le globe trente-sept millions de 

> poètes égaux à Homère, trente-sept millions de géo- 
» mètres égaux à Newton, trente-sept millions de comé- 

> âiens égaux à Molière , et ainsi de tous les talents 
p imaginables. » II. est vrai que Fourier ajoute que ce sont 
là des estimations approximatives. Enfin , pour donner 
une idée complète des merveilles phalanstériennes , nous 
dirons que les poules elles-mêmes , ces oiseaux quei^Ueurs 
de nos basses-cours, se transformeront au contact de 
Vbamiûniê Mniv^selki, Leurs, œufs seront, plus gros, et 
nos ménagères auront la jubilation de voir les jmrs de 
pente atteindre le chiffre fabuleux de deux cents par 
année! Et qu'on ne nous accuse pas de calomnier Fou^ 
fîer, en lui attribuant des prophéties • ridicules. Toutes 
ces merveilles, et bien d'autres encore, sont littérale- 
ment., sérieusement et à diverses reprises, annoncées 
dans ses ouvrages (1). 

Et que faùt^il pour réaliser ces merveilles , pour 
atteindre à ce degré de bonheur incomparable? Il s'agit 
tout simplement de renoncer à la civilisalion (état social 
actuel ) et de réconëtruire l'édifice d'une manière conforme 
atio; bns de rbarmonie universelle , lois que Fourier , ainsi 
que nous le verrons plus loin , prétend avoir découvertes 
en 1808. 

Aussi faut-il voir avec quel enthousiasme il annonce 
aux éimlisés cette découverte merveilleuse qui doit avoir 

(1) Voy. la Théorie de» çfmtre ^wiù^me^U et le Traité de Vasaôoia-' 
tion dome9tique*affricole. 
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pour effet immédiat la transformation de Thomme; des 
animaux, de la terre et des astres, c J'ai marché seul au 
» but, s'écrie-t-il , sans moyens acquis, sans chemins frayés. 
» Moi seul j'aurai convaincu vingt siècles d'imbécillité 
» politique, et c'est à moi seul que les générations pré- 
» sentes et futures devront l'initiative de leur immense 
» bonheur ! Avant moi , l'humanité a perdu plusieurs mille 
» ans à lutter follement contre la nature ; moi , le pre- 
» mier , j'ai fléchi devant elle en étudiant rattraction , 
» organe de ses décrets ; elle a daigné sourire au seul 
» mortel qui Teùt encensée; elle lui a livré tous ses 

> trésors. Possesseur du livre des destins, je viens dissî- 

> per les ténèbres politiques et morales, et sur les mines 
t> des sciences incertaines j'élève la théorie de Yharmome 
9 universelle. » 

Fourier était, en effet, tellement convaincu de l'excd* 
lence de sa doctrine, et même de la possibilité de son 
application immédiate, qu'il crut devoir placer charitable- 
ment , à la fin de son livre , un avis atuc civilisés 
relativement à la prochaine métamorphose sociale. Il voulait, 
disait-il, leur tracer les règles d'une conduite convenable 
à leurs intérêts pour employer utilement le reste de la 
civilisation (1). 

Mais en quoi consiste cette théorie de tharmonie uni- 
verselle, que l'univers, malgré les prévisions de Fourier, 
s'obstine à repousser depuis un demi-siècle? Je vais 
tâcher de la réduire à sa plus simple expression. 

(1) Théorie des quatre mouvements, p. 306 à 311. — L'édition à la* 
quelle Je renvoie dans les notes est celle des OEoyres Complètes de 
Fourier, publiée par la librairie sociétaire, Paris, 1S41'184S, 6 vol. in-8». 
Dans ce recueil le Traité de Vassociation domestique^ricole a été re- 
produit sous le titre de Traité de V Unité univenéUe, 
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. Descartes avait pris le doute pour point de départ de 
ses recherches philosophiques. Fourier adapte cette idée 
aux études sociales et politiques. Pour bieu juger rhomme 
et la société, il faut, dit-il, partir du doute absolu et de 
Xécart absolu. Il faut douter de tout ce qui existe; il faut 
écarter toutes le^ institutions, tous les principes, tous les 
cultes ,. tous les systèmes philosophiques , toutes les idées 
^i ont présidé à Torganisation de la société (1). 

S'étant ainsi dégagé de tous les préjugés, le. réforma- 
teur lève les yeux. II voit des myriades d'astres opérer 
jles évolutions r^ulières dans Tespace* Tous roulent 
invariajbfeiçent dans leurs orbites, sans hésitation, sans 
désordre.. Leurs mouvements dénotent Yharmonie^ Vunité, 
Xordre cembiné. Mais d'où proviennent Tharmonie et Funité 
de l'ensemble, au milieu de la variété infinie des parties? 
La répoj;ise est toute simple : les astres obéissent à la 
loi d'aftraUi&n, découverte par Newton. 

Foiurier abaisse ensuite ses regards vers la terre, et il 
y découvre un spectacle analogue. Les animaux , les plan- 
t4^ , le» éléments qui composent notre globe , accomplissent 
|eui^ destinées, sans secousses, sans souffrances, sans 
(}ésordr.e, dans un concert harmonieux. Pourquoi encore? 
Parce qu'ils cèdent à la loi ^attraction. 

En est-il de même de l'homme? Hélas, non! L'espèce 
humaij^ souffre, s'agite, se désole et se querelle; elle 
est liyréa à la misère, à la corruption, au carnage, à 
Poppression , au crime, au chaos de toutes choses, pen« 
dant que les autres classes d'êtres, depuis l'astre jusqu'à 
l'insecte, accomplissent harmonieusement leurs destinées. 
Pourquoi? Parce que ses législateurs, ses philosophes et 
ses prêtres Font empêchée de suivre la loi d^attraction. 

(!) V. pour le doute absolu et Vécart absolu, la Théorie des quatre 
mouvements, p. 3 et 4. 

T. II. 6 
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c Nous voyons Dieu, dit Fourier, se fier au seul levier 
B de ratlraction pour diriger les planètes et soleils , 
» créatures immensémeut supérieures à nous... : Thomme 
2> serait-il donc seul exclu du bonheur d*étre guidé aa 
> bien social par Fattraction ? Pourquoi cette interruption 
» dans le système de Funivers? Pourquoi Fattraclioa, 
» interprète divin près des astres et des animaux » et 
i» sufiGisant pour les conduire à Yharnumie » ne suffirait-elle 
» pas à Fhomme qui est créature moyenne entre les 
» planètes et les animaux? Oii est Funité du système 
» divin, si le ressort d'harmonie générale, si Fattraction 
1» n'est pas appliquée aux sociétés du genre humain comme 
» à celles des astres et des animaux, si Fattraction ne 
» s'applique pas à Findustrie agricole et manufacturière , 
» qui est le pivot du mécanisme sociar(l)? » 

Là est le principe générateur du système , la clef de la 
découverte. 

L'homme, suivant Fourier, a méconnu la loi d'attrac- 
tion , et c'est là Forigine et la cause de tous les malheurs 
qui l'accablent depuis des siècles. Au lieu de suivre les 
prescriptions de cette loi universelle , il lui a substitué des 
caprices philosophiques appelés devoirs. Il suffit d'extirper 
cette erreur pour réaliser immédiatement un bonheur qui 
dépasse Fimagination. 

L'attraction est la loi suprême de l'ordre et de Fharmo- 
nie. De même que Fattraction matérielle relient les sphères 
célestes dans leurs orbites, l'attraction passionnée, c'est-à- 
dire Yattrait, doit être la loi régulatrice des destinées hu- 
maines. Suivre la loi d'attraction , c'est s'abandonner à la 
tendance des passions. Les passions sont des impulsions di- 

(1) Traité de rassociation domestique-agricole, p. 248, OEuv. comp., 
T. lîL 
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yiees. II faut leur donner un libre essor, sous peine de 
méconnaître ToeuTre de Dieu. La mécanique passionnelle doit 
régir rhumanité. Alors le bonheur , Vharmonie et Yunité 
régneront sur la terre ; et , qu'on le remarque bien , aucun 
désordre n'est à craindre : c les attractions sont propor- 
tionnelles atix destinées (1). » 

C'est sur celte théorie, qui n'est rien moins que neuve (2) , 
que Fourier a basé un vaste système qui embrasse h la 
fois la rdigion, le gouyemement, la morale, la famille, 
l'éducation, les arts, la propriété, en un mot, tout ce 
qui intéresse les destinées de l'homme sur la terre et au 
delà de la tombe. 

Jetons d'abord un coup d'œil sur les idées religieuses de 
FouriCT. 

Celles-ci , s'il ikiit en croire ses disciples , méritent d'être 
prises au sérieux, c C'est Fourier , s'écrie M. Jean Czynski , 
» c'est lui qui , brisant les doctrines erronées des prétendus 
» philosophes, nous a prouvé l'immortalité de l'àme, la 
» sagesse, la justice et la bonté infinie du Créateur (3).» 

(1) On se tvompeniH singulièrement en s'imaginant qae ces étranges 
doctrines- SDieot vestées sans ëcbo. On les a propagées sous toutes les 
formes* >Bëtao0er É'est même chargé tle les formuler en chanson : 

«Fourier nous dit : Sors de ta fange, 

PeupVa en proie aux déceptions; 

TraTaiUe, groupé par phalange, 

Dans un cercle d'attractions. 

La (erre^ après tani de désastres, 

Forme avec le ciel un hymen; 

Et la loi qui régit les astres 

Donne la paix au genre humain. » 

(2) Voy. la fin du §. 

(3) Notice biographique placée en lête de la 2« édition du Nouveatt 
monde industriel de Fourier. 
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— € Fourier , ajoute madame Gatti de Gamond , nous donne 
» une sublime théorie de l'immortalité de Tà^ie , se rat- 
9 tachant au système de la création entière , et qui certes 

> renferme ce que jamais Fbomme a pu concevoir de plus 

> digne du Créateur et de plus satisfaisant pour la raison 
» humaine (1). » 

Voyons donc TÉvangile de Fourier. 

À rimitation de Moïse, il débute par se constituer Fhis- 
torien d*une Genèse phalanstérienne. Voici les mystères qu'il 
a dévoilés : 

En 1808, le monde avait environ 5,000 ans, et il aura 
une durée totale de 80,000, terme approximatifs estimé 
à un huitimie près , comme toutes les évaluations qui tiennent 
au mouvement social (â). Ces 80,000 ans se divisent en qua- 
tre phases ou vibrations, lesquelles se subdivisent en trente- 
deux périodes ou sociétés graduées. 11 y a deux phases de 
vibration ascendante ou gradation , et deux phases de vibra- 
tion descendante ou dégradation. Voici comment Fouriar 
détermine lui-même leur durée et leur qualité respective : 

« Vibration ascendante. — Première phase. — L'enfance ou 
incohérence ascendante , un seizième. . . S,000 

» Deuxième phase. — L'accroissement ou . 
combinaison ascendante, sept seizièmes. . 35,000 

» Vibration descendante. — Troisième phase. 

— Le déclin ou combinaison descendante , 

sept seizièmes 35,000 

» Quatrième phase. — La caducité ou inco- # 

hérence descendante , un seizième. . • . 5,000 

Total. . . 80,000 (3). » 

(1) Fourier et son système , p. 353. 

(2) Théorie des qttatre mouvements, p. 28. 

(3) Ibid. p. 34. 
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Il y a donc deux phases û'ineohérenûe. Tune du commen- 
cement, FaBtre à la fin. Ce sont, dit Fourier, deux phases 
de discorde sociale qui comprennent les temps malheu- 
reux. Dans la carrière du globe et du genre humain , comme 
dans celle des individus , les temps de souffrance se trou- 
vent ainsi aux deux extrémités. Quant aux deux phases 
de combinaison 9 ce sont les phases A'unité sociale, les âges 
de bonheur 9 et le réformateur a eu la généreuse attention 
de rendre leur durée sept fois plus étendue que celle des 
âges malheureux. Aujourd'hui, nous sommes encore dans 
la première phase , dans Tâge à'incokérence ascendante , qui 
précède Tàge de combinaison ascendante ou association. Aussi 
somroes*nous excessivement malheureux depuis cinq à six 
mille ans , dont nos chroniques nous ont transmis l'his- 
toire (1). 

Certes , voilà des explications qui ne laissent rien à dé- 
sirer. Voici maintenant un exposé non moins lucide des 
tr^ifte-deux périodes ou sociétés graduées, qui forment la 
subdivision des quatre vibrations. Nous laisserons parler 
Fourier : 

c Les quatre phases... se subdivisent en trente*deux pé- 
» riodes ou. sociétés graduées, sans compter les mixtes. 
» Déjà l'humanité a passé par les périodes SédénisfM, 
I» sauvagerie y patriarcat, barbarie ^ civilisation; elle touche 
» aux périodes de garantisme (3), dont elle possède des 
» germes nombreux , et peut même passer immédiatement 
» en harmonie , où elle commencera à jouir d'un bonheur 
» aussi grand que ses souffrances ont été immenses jus- 
» qu-aujourd'hui. Ce bonheur ne fora que croître en échelle 

(1) Théorie des quatre mouvements, p. 35. 

(2) Fourier désigne par garantisme une période transitoire entre la 
civilisation et l'état d'harmonie ou harmonisme, auquel il s*agit d'ar- 
river. 
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» aseendante, à Taide de créaUoDS successives qui vie» 
» dront enrichir et embellir le globe , jasqu'à l'apogée qm 
» formera une période d'environ huit mille ans de bon^ 
» heur plein , au delà desquels surviendront de nooTelleâ 

> périodes sociales^ toujours accompagnées de nonveiles 
Y créations bienfaisantes, jusqu'à une dernière créatioti 
» subversive qui replongera le monde dans rincohérence 
» et le morcellement, ce qui le conduira à sa 6n après 

> un déclin rapide de sept périodes malheureuses (1). i» 
A côté de cette cosmogonie , Fourier place une psycho- 
logie non moins remarquable. Non-seulement il admet 
l'immortalité de l'âme dans l'avenir, mais même son éter- 
nité dans le passé, c La théorie de l'immortalité de l'âme, 

> dit^il, embrasse le passé comme l'avenir. Si Tàme est 
» immortelle au futur, elle l'a été au passé. Dieu, ne 
9 créant rien de rien , n'a pu former nos âmes de rien (2). » 
La raison est, sans doute, très-concluante. 

Quoi qu'il en soit , le réformateur n'a pas jugé à propos 
de nous instruire de l'état de nos âmes avant la création 
du globe; mais il détermine nettement les lois de leur 
existence depuis qu'elles ont été attachées à notre planète 
encroûtée de dmlisation. Il nous apprend qti'eHes passent 
sans cesse de ce monde à l'autre et vice versd, et voici 
les évolutions auxquelles elles auront à se livrer jusqu'à 
la fin du monde : 

€ Venons , dit naïvement Fourier , au calcul approxi- 
j» matif de nos vies en ce monde et dans t'autie... En 

> les estimant une par siècle , nos âmes , à la fin de la 

(1) V. le tableaa placé entre les pages 54 et 35' de la Théorie des 
qttatre mouvements. M"" Gatti de Gamond (Fourier et son tystème, 
p. 369) Ta résumé dans les termes que nous venons de transcrire. 

(2) Traité de VMsocUttion doniestique'Ogrieole , p. 504 , Ofiuv. oomp., 
T. 111. 
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carrière (danéiaire, auront aUerné environ 810 fois de 
Ton à l'antre nHmde en aller et retour : total 1,620 exi^ 
tencefi, dont 810 intramondaims et SIO extrumondaims^ 
existences dont il faut réduire le nombre, parce que, 
durant les 72v000 ans d'harmonie, le terme de la vie 
est plus que double dans Fun et Tautre monde. Mais 
peu împopte-ie nombre des migrations» puisqu'il s'agit, 
en dernière analyse , de 81 ,000 ans , dont environ deux 
tiers, &A,000, à passer dans l'autre monde; un tiers , 
S7>000, à passer dans celui-ci. De ces 810 alternats y 
il faut en compter 720 communément très-heureux dans 
les deux phases d'harmonie et d'apogée , et 90 dans les 
deux phases de subversion , dont 45 de demi-bonheur 
dans la phase où nous allons entrer, et 45 de malheur 
gradué- dans la phase par laquelle nous avons passé (1). > 
Avant d'aller plus loin, il importe de faire observer que 
cette vie extramondaine ^ dont Fourier a eu l'obligeance 
de nous révéler les mystères , n'a rien de commun avec 
cette existence dégagée des liens de la matière que les 
dviliséa ont désignée par le nom de vie céleste. VaUrao- 
timi Jiarmonienne nous apprend que les âmes dans l'autre 
vie sont^ i^en plus que dans celle-ci, adhérentes au 
globe. Seulement, dans cette vie elles sont condamnées 
à s'amuser à la surface de la planète , tandis que , dans la 
vie transmondaine, elles en parcourent l'intérieur, pour 
pmctwnner eft dimrs sens et en divers degrés. Les âmes 
de$ transmondains prennent, en eflet, c un corps formé 
» de l'élément que nous nommions arôme , qui est incom- 

(i) Ibid. p. 319 et suiv. On remarquera que, dans cette opéra- 
tion, Fourier. assigne à la terce une durée de 81,000 ans, et aux deux 
phases d'unité sociale un terme de 73,000* Le fragment reproduit à la 
p. 44 donne les chiffres ^e 70,000 et de 80,000. 11 est vrai que ces 
derniers sont donnés comme approximatifs. • 
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> bustible et homogène avec le feu. Il pénètre les solides 
9 avec rapidité 9 comme on le voit par Tarome nommé 
:» fluide magnétique, circulant dans les roches inférieures 

> et au centre des mines aussi rapidement qu'en plein 
» air (1). > Ce sera certainement très-divertissant; mais, 
de plus , les âmes transmondaines éprouveront incessam- 
ment cette sensation délicieuse que procure YëquiUbre 
du patin en dehors et le mouvement suave de tescarpo* 
lelte (2). 

Ici le lecteur timide, troublé par le souvenir des aven* 
tures de la métempsycose antique , sera peut-être en butte 
à des angoisses cruelles. Si mon âme, dira-t-il, dans ses 
migrations successives, dans ses mouvements d'aller et 
retour, avait le malheur de commettre une erreur ftmeste 
et d'entrer dans le corps d'un animal!... Qu'il se rassure : 
ce malheur ne saurait arriver. Le corps de l'animal n*est 
pas un coffre propre à contenir l'âme de l'homme. Fourier 
prouve cette vérité à la dernière évidence : 

€ L'âme humaine, dit-il, étant de nature harmonienne, 
» est diflerente de celle des bêtes; elle ne peut stationner 
2> dans le corps des animaux. Ils ne sont pas moules 
2» d'harmonie, mécaniques à passions; ils ne sont que 
D moules partiels , touches disséminées , coffres d'âmes 
» simples , réduites à certaines branches de passions. Si 
D un animal pouvait les contenir, il se trouverait unitaire 
2» avec Dieu , dont les emplois sont interdits à l'animal , 
» parce qu'il est hors d'unité divine; aussi ne lui est-il 
» pas donné de connaître Dieu et se rallier intentionnel- 
» lement à lui (3). > 

(1) Traité de V Association domestique-agricole, p. 330, OEqv. comp., 

T. m. 

(2) Ibid. p. 333. 

(3) Traité de V Association domestique-agricole , ibid. p. 329. 
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Nous voici au coarant de nos destinées jusqu'à la fin 
du monde. Mais que deviendront nos âmes lorsque la 
planète à laquelle elles sont attadiées, après toutes ses 
vibratioM successives , payera enfin son tribut à la nature? 
Pour résoudre ce pr<ri>lème , il suffit de se rappeler qu'une 
planète est un être eampoié de deux sexes et doué , lui 
aussi 9 d'une âme immortelle» soumise » comme les nôtres, 
à des migrations incessantes* Nos âmes se mettront donc 
en route avec la grande âme de la terre» et voici les 
aventures ordinaires du voyage : 

< LQqrs(|u'iine àme planétaire se sépare de son globe 
défusUf elle s'adjoint à une jeune comète non encore 
imj^binëe. C'est pour elle une décadence comparative*- 
meaat aux fonctions bien supérieures d'une planète... 
Lorsque la comète est mûre et sufiSsamment raffinée » 
ON l'implane» et son àme recommence une carrière 
d'harmonie sidérale. — La grande àme» après avoir 
fourni une échelle d'existences dans plusieurs comètes 
parcourues de la sorte» et dont elle a imccessivement 
occupé les corps» doit s'élever en degrés» c'est-à-dire 
que y si eUe a été» pendant un temps suffisant» àme de 
satdhte » «lie devient àme de cardinale» puis àme de 
nébuleuse'» puis^ àme de prosolaire » puis àme de soleil » 
et ainsi de suite : elle parcourt encore des degrés bien 
autrement élevés» car elle devient àme d'univers, de 
binivers, de irinivers, etc., etc. (1).» 
Jusqu'ici Foùrier a exposé ses idées avec un abandon » 
un laisser-aller qui a du moins le mérite de la franchise. 
On ne peut malheureusement en dire autant de cette par- 
tie de ses œuvres où il s'occupe des attributs et de la 
nature de la Divinité. Tantôt le réformateur parle de Dieu 

(i) Traité de V association domestique-agricole, p. 326 et 327. 
T. IL 7 
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comme d'un être éternel » tODt-paissant , ayant sa person- 
nalité propre, créateur des mondes et de tout ce qu'ils 
renFerment, auteur divin des lois de Fattraction et de 
rharmonie; tantôt le Créateur disparaît, toute création 
s'opère par la conjonction du fluide boréal ^ qui est mdle^ 
af>ec le fluide austral, qui est femelle (1); et Fourier, pro- 
fessant subitement le panthéisme le plus grossier, enseigne 
que la nature, elle-même éternelle, se compose de trois 
principes éternels, incréés et indestructibles : € V Dieu ou 
t esprit, principe actif et moteur; 2*" la matière, principe 
passif et mû; 5^ la justice ou les mathématiques^ principe 
régulateur du mouvement (â). » Évidemment il existe ici 
des contradictions qu'il faut renoncer à vouloir concilier. 
Est-il nécessaire de faire ressortir Tinanilé de ces rêves 
d'une imagination malade? Faut-il signaler tout ce qu'il 
y a de ridicule et d'absurde dans cette exhumation tardive 
de la métempsycose antique? Convient-il de montrer du 
doigt l'aberration d'esprit qui se révèle dans ce singulier 
mélange de matérialisme et de spiritualisme, que des 
hommes sérieux nous signalent comme la théorie la plus 
digne du Créateur, comme la solution la plus satisfaisante 
pour l'âme humaine? Nous ne le pensons pas. II est des 
erreurs dont la réfutation fait honte à la critique (3). 

(1) Traité des quatre mouvements , p. 38. 

(2) Ibid. p. 51. 

(3) Fourier lai-mème, tout en ayant foi dans ses rêveries religieuses 
et cosm(^oniques , ne les envisageait paES comme indispensables à l'ap- 
plicalion de son système économique. « Supposons , disait-il, que, sur 
»tout ce qui touche aux affaires ullramondaines, je ne sois qu'un phi- 
» losophe, qu'an faiseur de système; je puis user du droit qu'ont eu cent 
» mille philosophes qui ont fait des systèmes sur l'un ou l'autre monde. 
» Si je me trompe, je répondrai, errare humanum est.,, {Traité 
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Laissons donc les idées religieuses, cosmogoniques et 
psychologiques de Fourier, et voyons de quelle manière 
il entend appliquer la loi d'attraction au gouvernement des 
sociétés humaines. Je me servirai, autant que possible, 
des expressions mêmes du réformateur (1). 
I La loi d'attraction étant trouvée, et cette loi, par rap? 
port à Fhomme, n'étant autre cho^e que l'impulsion des 
passions, il s'agit tout simplen^ent de modiiier les insti- 
tutions et les mœurs , de telle manière que chaque passion 
puisse rencontrer son aliment et sa satisfaction immédiate. 
Au lieu de comprimer les passions, il faudra leur donner 
un libre essor , les utiliser , les combiner et les coordon- 
ner, de façon que leur ensemble produise Y accord, c'est- 
à-dire une harmonie aussi belle que celle que nous ob- 
servons dans le mouvement des astres. Or, comme la 
société actuelle , à tous ses degrés et dans toutes ses par- 
ties , est basée sur des principes tout opposés ; comme 
aous rencontrons partout la notion du devoir en opposition 
à celle de Yattrait , il en résulte qu'il faut faire table rase 
et reconstruire l'édiflce social sur la théorie de la satis« 
faction des passions , sur les bases de Yorganisme paS' 
$ionnel de Vhomme. 
Mais l'application de cette théorie exige nécessairement 

»c2c Vassociation domestique-agricole, p. 308 et 309, OEuv. compU 
»T. III). » — C'est s'exécuter de bonne grâce. 

(1) Nous passerons sous silence une foule d^autres idées bizarres de 
Fourier, comnte, par eiemple, tes quatre mouvements ^ social, animal , 
organique et matériel, auxquels' il a ajouté plus lard un cinquième, le 
mouvement arowi«î; les quatorze races d'hommes f la gastronomie com- 
binée en sens politique, matéfiél et passionnel la politique gcdant^ 
pour la levée des armées ; la emsine eonsid^ée comme moymi d'éduca- 
tion; la purgation de TOoéiaD, eie., eto. Nous nous bornerons à analy- 
ser les parties essentielles du système» 
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une connaissance approfondie de toules les passions inhé- 
rentes à la nature humaine. C'est ce que Foorier a senti , 
et il a voulu résoudre le problème de manière à épai^er 
tout embarras à ses disciples (1). 

L'homme , dit-il , a douze passions radicales , savoir : 
trois passions reetrices ou diêtrUnUiveB ^ quatre passions 
affectives et cinq passions sensiUves. Les trois premières » 
qui ont la dominance sur toutes les autres , sont la cabor 
liste, passion de Fintrigue, la papUlonne ou altemanUy 
passion du changement , et la composite, passion de Taccord 
et source de Tenthousiasme. Les passions affectives^ infé- 
rieures en rang aux trois premières» sont Tamour, Famitié, 
l'ambition et le famillisme (lien de parenté). Enfin, les 
cinq passions sensitives répondent aux cinq sens. 

Les douze passions radicales produisent trois buts d'at- 
tractions, savoir : le besoin du luxe, la propension à 
former des groupes , et la tendance à Vunité , sans compter 
une foule d'attractions secondaires ; mais , au fond , toutes 
ces passions, abandonnées à leur tendance naturelle, se 
confondent en une seule , Vunitéisme ou la passion de Vhar^ 
monie. 

Les douze passions se présentent dans Forganîsation de 
tout homme raisonnable; mais tous ne les possèdent pas 
au même degré, et la dominance de Fune ou de plusieurs 
d'entre elles sur les autres amène la variété des caractères; 
à tel point que ces douze passions, par les différentes 
combinaisons dont elles sont susceptibles, produisent huit 
cent dix caractères bien distincts (2). 

(1) Dans les écrits de Fourier, la théorie et la classification des pas- 
sions, quoique complètes, sont présentées d'une manière très-confuse. 
M. de Loménie a le premier débrouUlé ce chaos {Galerie des cùntem- 
porains illustres, T. X, éd. Rémi eï C*«). Plus d'une fois son beau tra- 
vail m'a éié d'une grande utilité. 

(2) Rien de plus bizarre que les bases que Fourier assigne à sa 
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Voilà donc la matière première dégagée de tout alliage 
hétérogène. Il ne s'agit plus que de la mettre en œuvre, 
et l'on va voir de quelle manière Fourier entend qu'on 
procède. 

D'abord » comme les mariages des civilisés et les mina- 
ges incohérents qui en sont la suite ont toujours été une 
source d'ennuis et de misères de toute espèce, il faut, 
selon l'expression de Fourier, leur substituer la libettë 
amoureuse , rendue nécessaire par la papUlmne. L'extrait 
suivant sufBra pour faire apprécier la morale phalansté- 
rienne : 

c En civiUsation (c'est-à-dire dans l'état social actuel), 
» l'on obtient tous les droits à perpétuité dès que le lien 

> fatal est formé... De là vient que la plupart des époux 

> et des épouses se plaignent au bout de quelque temps 

> d'avoir été attrapés , et ils demeurent attrapes pour la 

> vie. Ces attrapes n'existent pas dans le ménage progres- 

> sif... Une femme peut avoir à la fois : 1^ un époux 
» dont elle a deux enfants; 2^ un géniteur dont elle n'a 
» qu'un enfant; S"" un favori qui a vécu avec elle et en 

> conserve le titre ; 4*^ de simples possesseurs qui ne sont 



théorie des passions. Les 12 passions radicales correspondent, dit-il, 
aux 1:^ notes de la gamme musicale, en y comprenant les demi- tons. 
De là il appelle solitone Thomme qui a une seule passion dominante, 
bitonc, celui qui en a deux, etc. Napoléon était à ses yeux un sexa- 
tone; Néron et Henri IV étaient des tétratone», — Les 12 passions radi- 
cales correspondent encore aux 12 paires de côtes, et les 5 buts d*at- 
tractions dérivent de ce que les 12 paires de côtes tendent aux 3 os 
du sternum. Quant aux 810 caractères, ils correspondent, dit Fourier, 
aux 800 muscles d'homme et femme. Ici il y a une erreur de 10; mais 
peu importe. Fourier n'a pas l'habitude de prouver. 11 affirme, et cela 
suffit. 
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> rieu devant la loi... Les hommes en agissent de même 

> avec leurs femmes (1). » 

On voit que les attractions ont un libre jeu; aussi 
Fourier a-t-il l'excessive naïveté d'ajouter que ces combi- 
naisons auront pour effet d'établir une grande œurtome 
et une grande fidélité aux engagements (2). 

Après l'exemple que nous venons de citer, il est inutile 
que nous nous arrêtions à esquisser le tableau des mœurs 
dans l'état harmonien. Il est des détails qu'il faut néces- 
sairement passer sous silence. 

Nous voici à la partie la plus importante du système, 
à l'organisation du Pftdlanstère. 

Nous avons dit que les 12 passions radicales, par les 
diverses combinaisons dont elles sont susceptibles, pro- 
duisent en dernier résultat un nombre total, ou, pour 
parler le langage de Fourier, un clatner général de 810 
caractères. En réunissant 810 individus, on est à peu 
près assuré d'avoir tous ces caractères sous la main; 
mais cependant, comme il importe de tenir compte des 
enfants âgés de moins de cinq ans, des vieillards âgés 
de plus de cent vingt ans et autres caractères hors ligne , 
il est prudent de multiplier le nombre 810 par 2, et de 
cette manière on aura la certitude de pouvoir opérer sur 
le clavier général On peut même aller jusqu'à 1,800, 
mais au delà il y aurait confusion dans le mécanisme. 

(i) Théorie des quatre mouvements, p. 125 et i26, OEu?. compl., 
T. L — TeUe sera, selon Fourier, la physionomie du Phalanstère au 
moment où la liberté amoureuse comnumccra à naître. Que sera-ce donc 
en pleine harmonie? Fourier entre à ce sujet dans de longs détails 
tellement obscènes qu'il est impossible de le suivre au milieu de ces 
immondices. 

(2) Théorie des quatre mouvements, p. 125. 
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Voilà donc une population de 1,620 à 1,800 individus 
à réunir, et ceux-ci formeront '^une Phalange. 

Mais comment réunir cette Phalange? Dans Fétat cttn- 
Usé, qu'il s'agit de remplacer par l'état harmonien, les 
uns sont riches et les autres pauvres; en outre, ceux-ci 
sont intelligents et instruits , ceux-là ignorants et grossiers : 
comment donc s'y prendre pour les amener tous à cette 
association intime qu'exige la vie du Phalanstère ? Afin que 
nul n'éprouve de la répugnance, Fourier exige qu'on tienne 
compte du capital du riche , du talent du savant et du tra- 
vail du pauvre, et l'on verra plus loin de quelle manière 
il entend que le problème soit résolu dans l'application. 

La Phalange étant réunie , elle sera installée sur un 
domaine d'une lieue carrée et logée dans un palais appelé 
Phalanstère. Fourier est entré à ce sujet dans les détails 
les plus minutieux , et ses disciples ont ajouté aux idées 
du maître toutes les fleurs d'une imagination poétique et 
enthousiaste. En dernier lieu, M. Considérant a appelé le 
phalanstère une île marmoréenne baignant dans un océan de 
verdure , un séjour royal dune population régéné'ée (1). 

Nous nous bornerons à dire que le manoir de la pha- 
lange est un vaste bâtiment avec deux ailes, réunissant 
tous les avantages de la solidité et de l'économie à tous 
les agréments du luxe et de la beauté, possédant une 
cour d*honneur, des galeries vitrées, une tour d'ordre, 
une espèce de parc renfermant trois mille volailles, sépa- 
rées selon les espèces par des treillages vernis , etc. Ceux 
qui veulent avoir des notions complètes sur YEldorado 
phalanstérien n'ont qu'à ouvrir la Théorie de Tassodation 
domestique-agricole de Fourier, ou La Destinée de M. Con* 
sidérant (2). 

(i) Destinée sociale, t. I. 

(2) Voy. le tableau A à la fin du volume. 
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La phalange ainsi logée s'oceapera da travail agricole et 
do travail maBufocturier. 

D'abord^ par le seul fait de Tasaociation, le territoire 
qni compose la lieue carrée, siège du [Aalaiistère» subira 
une transformation complète. Pkis de voisins à craindre, 
partant plus de clôtures, de palissades, de fossés» de 
bornes et de gardes. Les dépenses qu^oceasioone le mor- 
cellement et les procès qu'il entraîne disparaîtront en 
même temps. 

En deuxième lieu, par le seul fait de Vmgrenage des 
intérêts, le ménage sociétaire réalisera des économies 
incalculables. Aujourd'hui la commune française, composée 
de seize cents individus , est ordinairement fractionnée en 
trois cents ménages. De là trois cents chaumières, trois 
cents cuisines, trois cents cuisinières, trois cents feux, 
trois cents caves , trois cents greniers , trois cents écuries , 
trois cents soupes à part , etc. La phalange remplacera par 
une seule habitation spacieuse et solide , et qui en défini- 
tive sera moins dispendieuse dans son établissement et 
dans son entretien, les trois cents chaumières tristes et 
froides oti la population rurale végète aufourd'hui. Les 
trois cents greniers actuels feront place à un seul grenier, 
divisé en compartiments spéciaux pour ebai^ne denrée, 
avec tous les avantages de ventilation , de siccité et d'ei- 
position ; et ainsi de tout le reste. 

Le même avantage sera obtenu pour les instruments du 
travail et l'aménagement des cultures. Cinquante charrues, 
construites avec le soin convenable, remplaceront les trois 
cents charrues qui existent aujourd'hui, parce qae per- 
sonne ne veut ou ne peut avoir recours aux voisiDs. 
D'autre part, la réunion de toutes les terres permettra 
d'assigner à chaque portion du sol une culture appropriée 
à sa nature. On obtiendra ainsi les avantages de la grande 



LA PRAMOS. 57 

djUture^ tout en remplaçant les mercenaires actuels par 
des bras intéressés au succès; en d^utres termes , on 
réunira les bénéfices des deux systèmes de culture aujour- 
dliui en présence » en même temps qu'on en fera dispa- 
raître tous les inconvénients. 

La même simptiflcation amènera des résultats identiques 
dans les rapports entre le producteur et le consommateur, 
c Cent laitières qui vont perdre cent matinées à la ville 

> seront remplacées par un petit char suspendu portant 
» un tomieau de lait. Cent cultivateurs qui vont , avec 
» cent cbarretles ou ànons, un jour de marché, perdre 
» cent journées dans les halles et les cabarets, seront 
» remplacés • par trois ou quatre chariots que deux hom- 

> mes suftyont à conduire et servir. » En même temps 
on verra disparaître cette nuée d'intermédiaires parasites 
qui 9 sous le nom de commerçants , se placent aujourd'hui 
entre le travailleur qui crée le produit et l'acheteur qui le 
consomme , en vivant aux dépens de l'un et de l'autre. 
Une agence opérera les ventes et les achats pour le 
compte de la phalange. Elle se mettra en rapport avec les 
agriculteurs et les fabricants, leur achètera directement 
leurs produits ^ et vendra ceux de la phalange de la même 
façon; réalisani ainsi pour le compte de tous l'énorme 
bénéfice qtie les commerçants prélèvent aujourd'hui (1). 

Enfin, pour réunir tous les avantages imaginables, on 
joindra à f^ploitalton agricole une usine et des ateliers, 
ofi'rant aux membres de la phalange toutes les variétés 
du travail industriel. Ces travaux seront principalement 
destinés à occupei^ les tanps d'hiver ou de pluie. 

Ces dernières idées sont très-ingénieuses, et k certains 

(1) V.M.Krantz, Le Présent et VAtwnir, ï^rfe, 1848, p. 20, 40 els; 
M.Kraniz a parfaitement résumé cette partie de la doctrine de son maître; 

T. II. 8 
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égards très-justes; mais elles ne sont rien moins qa*une 
production du génie de Fourier. Bien longtemps avant 
la publication de la Théorie des quatre mouvements j la 
France et l'Europe jouissaient de la liberté d'association 
en matière d*industrie, de commerce et d'agriculture. Nos 
lois ont même prévu et réglé l'association du capital y du 
travail et du talent (1). Il y a plus. Dans le domaine de 
l'industrie moderne, nous rencontrons cette association à 
diaque pas. S'agit-il de publier un livre, Fauteur apporte 
son talent, l'éditeur avance son capital, le typographe 
donne son travail. S'agit-il d'un tissu, la même combinai- 
son se présente : l'artiste, le capitaliste et l'oaYrier 
apportent chacun leur contingent, et ainsi du reste. Mais 
il importe d'aller beaucoup plus loin. Le problème posé 
par l'école phalanstérienne consiste à trouver le moyen de 
maintenir la concorde et l'union parmi les associés, à 
bannir la paresse et les querelles, à extirper la dissipa- 
tion et la fraude, à faire la répartition des bénéfices de 
manière à répondre à toutes les exigences, à prévenir 
toutes les réclamations; en un mot, à faire convei^er» 
d'une manière invariable, sans secousses, sans désordre 
et sans stimulants étrangers, seize cent vingt intelligen- 
ces vers un but unique. Si une seule de ces conditions 
est écartée, si une seule de ces hypothèses ne peut se 
réaliser, les fondateurs de l'école phalanstérienne doivent 
cesser de se draper en réformateurs, et se résoudre à 
descendre au rôle de commentateurs plus ou moins 
ingénieux des articles 1852 et suivants du code civil. 
Aussi, hàtons-nous de le dire, c*est bien de cette ma- 
nière que Fourier a posé la question, et il se vante de 

(I) Voy. les art. 1832 à 1875 du code civil, spécialement Tart. 1835. 
Voy. aussi les art. 18 et suiv. du code de commerce. 
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l'avoir résolue, à tel point que le phalanstère pourra se 
passer complètement de tribunaux, de prisons, de police 
et même de morale. Il suffit , à ses yeux , de suivre la 
loi d'attraction el de rendre tout travail attrayant ^ en 
l'organisant par séries et groupes passionnés* 

La théorie du travail attrayant est fort ingénieuse. 

Charles IX aimait à faire le forgeron. Louis XIV mettait 
ses délices à mêler des drogues et à faire le pharmacien. 
Louis XVI était un serrurier accompli. Louis XVIII cuisi- 
nait avec passion. Ferdinand de Naples , mêlé aux lazzaroni 
de sa capitale , aimait à vendre lui-même , au marché , le 
poisson qu'il avait pris. Fourier parle même de je ne sais 
quel roi de Danemark qui se sentait ii^vinciblement attiré 
vers la fabrication des seringues.^ 

Ces faits , aux yeux de Fourier , n'ont rien qui doive noua 
étonner ; ils sont , au contraire , la manifestation éclatante 
d'un phénomène qui sert de base à l'organisation du ménage 
sociétaire^ 

Tout homme nait avec des penchants qui ïaltirent vers 
une branche quelconque des travaux de Tindustrie, de 
l'agriculture ou des arts mécaniques. Malheureusement, 
dans l'état actuel du monde , cette attraction , loin d'être 
consultée, reiicontre des obstacles de toute nature. L'éduca^ 
tion dépend des goAts du père, des richesses dont il dispose, 
du rang qu'il occupe dans la hiérarchie sociale. Quel est 
l'homme des classes supérieures qui consente à ce que son 
fils se fasse serrurier ou maçon , sa fille couturière ou 
marchande? Dans les rangs élevés de la société, les pa* 
rents disposent ainsi de l'avenir et de la profession de 
leurs enfants » et les choses ne sont pas mieux disposées 
dans les classes inférieures. Les artisans et les paysans ont 
rarement le choix d'une profession appropriée au goût de 
leurs, enfants, car ils sout forcés de les placer là où 
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Fon veut bien les prendre. De là résulte, suivant Fourier, 
dont nous venons de résumer les idées , un état social vi- 
cieux et contre nature, où chacun est mécontent de son 
sort, et où le travail, au lien d'être un plaisir et nne 
agréable distraction, est devenu un objet de dégoût, un 
vrai supplice. 

Il en sera tout autrement dans Tétat harmonim. L'at- 
traction y suivra son libre cours, et les enfants seront 
seuls juges de leur choix. Loin de leur interdire Faccès 
des professions vulgaires, on s-efforcera de les y attirer 
par une foule d'artifices innocents. Par exemple , c chaque 

> série industrielle disposera ^n local pour les bambins 
» et les chérubins qui voudront mordre à Fhameçon. Un 
^ groupe d'enfants préférera aux lambris dorés de petites 
^ tenailles et de petites gâches , avec un petit tas de mor- 
» tier à broyer , une menue forge et de menues enclumes 

> qu'on lui ménagera à côté des grands forgerons. Ces en- 

> fants seront triomphants de pouvoir fournir quelqu'une 
:p des pièces d'un ouvrage fabriqué à leurs côtés. — Un 
» autre appât sera le luxe de chaque série en parade. Celle 

> des forgerons parait , aux jours de fête , en costumes de 
» Cyclopes; elle figure ainsi sur le théâtre de sa phalange. 

> Ses salles représentent des antres effrayants qui plairont 
» aux enfants mieux que les meubles somptueux d^un 
» salon... > 

Ainsi , l'enfant se portera librement vers le travail qui 
Vattire. 

Ici se présente une objection sérieuse. Tous les en&nts 
sont extraordinairement attirés vers les pâtisseries et les 
sucreries. Il est donc à craindre qu'un trop grand nombre 
de bambins et de chérubins , laissant de côté les antres ef- 
frayants des forgerons, ne se jettent vers les ateliers où 
se confectionnent les confitures. Fourier a prévu l'objec- 
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tion; mais il ne nous semble pas qu'il Fait résolte d'une 
manière tout à fait satisfaisante, c Je n*éliends pas le sys^ 
» tème , dit-il , aux ateliers de confiserie et de fruiterie. 
> Leur affinité avec les goûts de Fenânce est si connue 
» qu'il convient de s'attacha , dans la (Mme , à des bran- 
» ches moins attrayantes , comme le four et la broche (1). » 
Ainsi , par une eiLception aux principes généraux , les en- 
fants qui se sentiront trop fortement attirés vers la confi- 
serie et la fruiterie seront conduits à la cuisine. 

A ^ part cette exception insignifiante » l'en&nt jouira en 
toute liberté du droit de choisir entre les diverses bran- 
ches du travail industriel et agricole qu'il rencontrera au 
phalanstère. Il pourra s'unir , sans contrainte , à ceux qui 
ont les mêmes goûts , les mêmes dispositions^ les mêmes 
penchants , et l'on verra se former ainsi , dans le ménage 
phalanstérien 9 une multitude de petites sociétés particu- 
lières, composées d'individus soumis aux mêmes attrac- 
tions; l'on s'efforcera même d'encourager^ ce fractionne- 
ment en poussant à leurs dernières conséquences les idées 
d'Adam Smith sur la division du travail : on descendra jus- 
qu'à la parcelle du travail (2). 

Or, les individus qui s'attacheront à la même parcelle 
formeront, un groupe» 

Mais chaque porcaUe d'un travail quelconque a des rela- 
tions nécessaires avec l'ensemble de ce travail. Il en ré- 
sulte que les groupes attachés à chacune de ses branches , 
à chacune de ses parcelles , ont , du moins sous quelques 
rapports , des penchants et des goûts communs. Eh bien ! 
la réunion des groupes placés dans ces conditions formera 
une Série. 

(1) Traité de Vassociation domestique'^riçole, p. 114; OEav. compl., 
T. V. 

(2) Nouveau monde industriel, p. 79 et suiv. 
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Prenons pour exemple la série des amateurs de poires 
Voici comment Fourier a procédé : | 

SÉRIE DE LA CULTURE DES POIRIERS, GOHPOSÉE DE ÎKESTBrJmVl 

GROUPES. 



Division 


Pfogresiion numérique. 


Genre de culture. 


1. Avant-poste. 


% groupes. 


Coings ei bâtardes dure». 


S. Aileron ascendant. 


4 — 


Poires dures à cuire. 


5. Aile ascendante. 


6 — 


Poires cassantes. 


4. Centre de série. 


8 — 


Poires fondante». 


5. Aile descendante. 


6 — 


Poires compactes. 


6. Aileron descendant. 


4 — 


Poires farineuses. 


7. Arrière-poste. 


S — 


Nèfleê et bàiardes molles. 



Cet exemple prouve que Fourier a parfaitement défini 
la série f quand il a dit : c Une série passionnée est une ligue 
» de divers groupes échelonnés en ordre ascendant et des- 

> cendant , réunis passionnément par identité de go&t pour 

> quelque fonction , comme la culture d'un fruit y et affec- 
» tant un groupe spécial à chaque variété du travail que 
* renferme l'objet dont elle s'occupe (1). » 

Toutefois 9 on se tromperait grossièrement en s'imagi- 
nant que , dans la pensée de Fourier , chaque série doive 
être composée de personnes ayant , sous tous les rapports , 
des goûts et des positions identiques. Au contraire^ il 
exige que la série se compose de personnes inégales sous 
le rapport de Tàge, de la fortune, des lumières, du ca- 
ractère , du sexe , etc., etc. A son avis , plus les inégalités 
sont graduées et contrastées , plus la série s'enchaine au tra« 
vail , produit de bénéfice et offre d'harmonie. « Une série , 

> dit-il , exige autant de contraires ou antipathies que de 
9 concerts ou sympathies ; de même qu'en musique on ne 
1» forme un accord qu'en excluant autant de notes qu'on en 

(1) Nouveau mouêe industriel, p. 52, OEnv. Compl., T. VI. 
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> admet... ré discorde avec ur-dièse et avec Mi-bémol (1). > 
Il veut même qae des rivalités intérieures s'établissent en* 
tre les divers groupes de la même série. Ainsi , ^zns la 
série des amateurs de poirœ , que nous avons citée comme 
exemple , l'aile ascendante et Faile descendante s'allieront 
et s'entendront pour &ire valoir leurs productions aux dé- 
pens de cdies du centre. Les deux ailerons seront alliés, 
entre eux et ligués avec le centre , pour lutter contre les 
deux ailes. En d'autres termes , les poires compactes et les 
poires cassantes concluront une ligue offensive et défensive 
coiUre les poires fondantes , alliées aux poires farineuses et 
aux poires dures à cuire (â). 

Qu'on se rassure cependant : toutes ces rivalités ne dé* 
passeront guère les limites de la justice et de la raison. 
Si les divers groupes d'une série sont rivaux entre eux , 
cette rivalité intérieure disparait, comme par enchante- 
ment j aussitôt qu'il s'agit de faire valoir les droits et de 
défendre les intérêts de la culture commune. Fourier cite à 
cet égard l'exemple remarquable que voici : « Sept groupes 
» qui cultivent sept sortes de choux, se liguent pour le 
» soutien général de leurs cultures ; ils sont rivaux , pré- 
M tendant à la supériorité de leur espèce favorite ; mais 

> ils sont collectivement ligués , formant série de groupes 
» affiliés, pour soutenir les intérêts de leur culture et ri- 
j» valiser avec les phalanges voisines qui prétendent Tem- 

> port^ sur eux en perfectibilité de choux. > 

Il en est , peut-être , «qui diront qu'ils ne voient pas trop 
pourquoi , dans un système qui se vante d'introduire par- 
tout l'harmonie et l'unité, il faille toutes ces rivalités de 
groupe à groupe , de série à série et de phalange à pha- 

(1) Nouveau monde industriel ^ p. 53. 

(2) V. pour ces rivalités les sections I et V 4tt Nmtveau monde in- 
dustriel. 
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lange. Fourier leur a répondu d'avance qu*il ne feut pas 
oublier que la cabaliste (passion de Tintrigue) fait partie 
des trois passions tectrices , et que par conséquent , bon 
gré mal gré , il est indispensable d*en tenir compte dans 
la vie de la phalange. Seulement la cc^liste se dépouillera i 
au phalanstère , de ce caractère acariâtre et funeste qui en 
fait une source de haines et de crimes parmi les civilisés. 
Elle se contentera de quelques rivalités émulatives entre les 
groupes assez rapprochés pour se disputer la palme et balancer 
les suffrages (1). 

Voilà donc la cabaliste , Tune des trois passions rectrices^ 
qui trouve une vaste carrière dans les travaux de la pha- 
lange. Mais que fera-t*on des deux autres? Comment con- 
tenter la papillonne et la composite (2) ? 

Sous le rapport moral , la papillonne sera bien exigeante , 
si elle ne trouve pas une ample satisfaction dans la liberté 
amoureuse et la mobilité extraordinaire du mariage pha- 
lanstérien. Or, sous le rapport matériel , on contentera ia 
papillonne à l'aide < de variétés périodiques , situations con- 
> trastées, changements de scène , incidents piquants, nou- 
» veautés propres à créer l'illusion, à stimuler les sens et 
» rame à la fois. » A cette fin , le travail aura lieu par cour* 
tes séances i de deux heures au plus. Chaque membre 
d'un groupe j étant en même temps affilié à plusieurs au- 
tres , changera incessamment de travail , de lieu et de com- 
pagnons; et cette triple ùttefnance est sans doute suflS- 
santCi De plus> afin de bannir Fennui par la variété des 
propos joyeux > le travail solitaire sera abandonné : tout 
se fera par groupefs de sept à douze pei^onnes. 

Quant à la composite^ que nous avons appelée passion 

(1) Nouveau monde industriel, p. 79. 
(i) V. ci-deàsus, p. 52. 
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de l'aecord , elle trouvera soii aliment dans la contempla- 
tion de Tordre et de la perfecticm qui seront le résultat 
de Texécution parcellaire de tous les travaux , à Faide de 
€ séries engrenées et mécanisées f composées ^échelles comr 
y pactes de groupes émulatifs et càbaMstiqws , donnant plein 
> essor à la cabaliste et vivement intrigués par les rivalités in- 
^ ternes et externes^ > 

Fourier et ses disciples soutiennent que le travail, orga^ 
nisé sur ces bases , deviendra nécessairement attrayant pour 
toutes les intelligences et toutes les classes. Au phalanstère» 
disentrils , le travail sera de bon ton y Toisiveté méprisée , 
et si» par împossiMe, il existe encore dès malfaiteurs, 
sous UA régime qui accorde un libre jeu à toutes les attrac- 
tions, ce sera au repos forcée et nullement aux travaux 
fojpcés 9 qu'il faudra les condamner. Toutes les causes qui , 
en dvUisaiion , rendent le travail répugnant et pénible, 
auront disparu au phalanstère. L'oppression , la monotonie i 
la contrainte et Fincobérence feront place au plaisir, à 
l'ardeur, à fenthousiasme , à Tharmonie, à l'attraction^ 
d'autant plus que chaque membre , en travaillant dans l'in- 
térêt de la communauté , travaillera encore à son avantage 
personnel , en augmentant la masse des bénéfices à partager. 
Plaisir et Uramil seront donc synonymes. Aussi lé travail 
sera-t-il purement volontaire ; mais il va de soi que personne 
ne voudra profiter de ce brevet de paresse. D'ailleurs , là 
ùk Yattraùtion industrielle laisserait quelques lacunes , Vat- 
traction passionnelle viendrait les combler (1). 

Il nous est impossible de suivre Fourier dans tous les 
détails où il est entré au sujet de sa théorie du travail at- 

(1) Ce sont deux choses que Fourier entrisage comme inséparables. 

Nous verrons plus loin que ses disciples n'en ont pas toujours agi dé 
même. 

T. 11. 9 
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trayant; mais il est un chef-d'œuvre d'imagination qui ne 
doit pas être passé sous silence. 

La contrainte étant bannie , et tout travail étant volon- 
taire et basé sur Yattraction, Fourier s'est demandé com- 
ment les phaianstériens seraient attirés vers ce travail im- 
monde que les civilisés font exécuter au milieu de la nnit, 
quand les rues sont désertes et les portes bien closes? 
On va voir que son génie n'est pas resté en défaut. 

« On trouve , dit-il , parmi les enfants au-dessous de la 
» puberté environ deux tiers de garçons qui inclinent à la 
D saleté et à Timpudence. Ils aiment à se vautrer dans la 
2> fange et se font un jeu du maniement des choses impro- 
:» près. Ils sont hargneux , mutins , orduriers , adoptant les 
^ locutions grossières , le ton rogue. 

» Ces enfants... s'enrôlent aux Petites Hordes dont l'em- 
D ploi est d'exercer par point d'honneur tout travail ré- 
}> pugnant. Cette corporation est une espèce de légion sau- 
ï vage , qui contraste avec la politesse raffinée de Tharmonie, 
» seulement par le ton , et non pas pour les sentiments , 
]» car elle est la plus ardente en patriotisme... 

I» Les Petites Hordes sont divisées en Sacripans , Chenet 
» pans , Sacripanes et Chenapanes... Elles ont une réserve 
» sous le nom de Garnements et Gamementes... 

j> Les Sacripans sont affectés aux fonctions immondes; 
j> les Chenapans aux fonctions dangereuses, comme la 
» poursuite des reptiles...; les Garnemsnts participent de 
i> l'un et de l'autre genre (1). » 

Voilà donc le problème résolu! Les Sacripans et les 
Garnements , choisis parmi les garçons qui inclinent à la 
saleté et à l'impudence , se sentiront naturellement attirés 
vers la besogne qu'il est inutile de désigner par son nom. 

(1) Traité d'association, p. iU et 145, OEuv. compl., T. IV. 
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Nous Iaksseroas parler Fourier lui-même : c'est bien le 
moins que l'on puisse faire pour Fauteur de cette décou- 
verte merveilleuse. Or, après s'être extasié sur la tendance 
qui distingue les membres des Petites Hordes, il continue 
dans les termes suivants : 

t A cinq heures, on sonne la charge des Petites Hordes 
9 par un tintamarre de tocsin, carillons, tambours, trom- 
» pettes , hurlements de dogues et mugissements de bœufs. 

> Alors les Hordes s'élaucent à grands cris et courent fré- 
p nétiquement au travail... L'ouvrage terminé, elles pas- 
» sent aux ablutions et à la toilette; puis^ se dispersant 

> dans les jardins et ateliers avec leurs collègues , elles 

> reviennent assister triomphalement au déjeuner (i). » 
Après cet exemple, on aurait tort d'insister davantage. 
On le voit , l'organisation par groupes et séries passionnés 

constitue la base essentielle de la vie pbalanstéripnne. Le 
mécanisme sériaire est à la fois la clef de voûte et la pierre 
angulaire de Tédifice. 

Ce mécanisme étant bien compris , on «n'aura pas de 
peine à se former des notions exactes et complètes sur 
la hiérarchie industrielle et politique imaginée par Fourier. 

A l'intérieur de la phalange , les fonctions sont le pro- 
duit de l'élection « sauf quelques exceptions que nous men- 
tionnerofts plus loin. Les chefs des groupes et des séries 
sont désigqés par le suffrage universel et révocables à 
ifolonté. Il en est de même des membres du conseil de 
Régence y chargés de la direction générale de la phalange 

(1) /6ûl., p. 140. — Fourier ajouté : c Longtemps Je commis la fauto 
»â6 blftmier ce ridicule des enfants (tendance à la saleté) et de cber- 
» cher à le feire disparaître dans le mécanisme des séries paasioanelles. 
» C'était agir en vrai Titan qui veut changer l'œuvre de Dieu (Ibid^ 
9 p. 161 ). » 
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et des relations extérieures. Mais il importe de remarquer 
que les fonctions ne constitueront pas, au phalanstère , 
des charges distinctes, comme en civilisation. Tous les 
fonctionnaires , quelle que soit leur place dans la hiérar- 
chie , continuent à faire partie d'une foule de groupes et 
de séries, dont ils observent les règlements intérieurs. 
Ainsi, celui qui est chef , dans tel groupe ou telle série, 
passe , un moment après , dans d'autres groupes et d'autres 
séries , et là il se trouve , à son tour , soumis aux ordres 
de celui qui , un moment auparavant , était son inférieur. 
Le pouvoir étant ainsi mobile, passager et transmissible 
de main en main , plusieurs fois dans la même journée , 
se trouve dépouillé de tous les inconvénients et de tous les 
dangers qui l'accompagnent chez les civilisés. 

Telle sera la vie intérieure de la phalange. 

Au dehors , les diverses phalanges , attirées par des sym- 
pathies ou des intérêts communs, se grouperont à leur tour, 
et formeront ainsi des provinces et des royaumes ^ ayant 
leurs chefs propres et leur administration collective. Mais 
f attraction ne s'arrêtera pas en si beau chemin. Les royau- 
mes se grouperont à leur tour, et leur réunion formera 
VEmpire unitaire du globe , avec le Congrès d'unité sphéri- 
que pour représentation nationale , VÙmniarque piwtal p«ur 
chef, et CoDstantinople pour capitale. Il va de soi que les 
mots capitale , province et royaume n'auront pas , en har- 
monie , la signification qu'on leur attribue aujourd'hui. La 
capitale ne sera qu'une série de phalanges. Province et 
royaume ne signifieront autre chose que nombre de pha- 
langes. Il n'y aura que des phalanges sur le gloire. 

Nous avons déjà dit que le système électoral comporte 
quelques exceptions. En effet , voici une nuée de souve- 
rainetés héréditaires : 

« 2,985,984 places d'unarque ou baron , régissant chacun 
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» une phalange; 995,528 places de dtmrque ou vicomte, 
» régissant trois ou quatre phalanges; ^iSfi^Si places de 

> trim'qiœ ou comte , régissant douze phalanges ; 82,944 pla- 
» ces de tétrarque ou morgut « , régissant quarante-huit 
» }riia]anges; 20,756 places de pentarque ou àuc, régissant 
» cent quarante-quatre phalanges ; 6,912 places ^exarque 
» ou cacique » régissant cinq cent soixante et seize pha- 
» langes; 1,728 places à'hepiarque ou roi, régissant mille 
» sqpt cent ?ii^t4iuit phalanges ; 576 places d'octarque ou 
» souâan , régissant six mille neuf cent douze phalanges ; 
» 144 places &mnarque ou calife y régissant vingt mille sept 
B cent trente^six phalanges ; 48 places de déeargue on em- 
» pereur » régissant quatre-vingt-huit mille neuf cent qua- 
I» rante-quatre. phalanges; 12 places de onzarque ou césar, 
» régissant deux cent quarante-huit mille cent trente-deux 
» phalanges; 5 places de douzarque ou auguste, régissant 
9 neuf cent quatre-vingt-quinze mille trois cent vingt-huit 

> phalanges; et enfin une place d'omniarqt^e , régissant la 
» lotaUté des phalanges , c'est-à-dire deux millions neuf cent 
» quatre-vingt*cinq mille neuf cent quatre-vingt-^quatre (1). » 

On croît peut-être qu'après cette pluie de souverainetés 
héréditaires le trésor se trouvera épuisé. Il n'en est rien. 
A ««côté de chaque souveraineté héréditaire , on placera , en 
harmonie , huit souverainfètés électives , ayant chacune son 
titulaire masciàiên et sa titulaire féminine {sic) , ce qui aura 
l'avantage de contenter les deux sexes. VOmniarque pivotai 
aura seul le privilège de trôner dans un isolement majes- 
tueux , comme le soleil au centre des mondes qui roulent 
dans l'espace. Au surplus , ces souverainetés sont plutôt 
nominales que réelles. Partcmt le sufirage universel règle 

(1) Traité de VAsBodatUm domestique-agricole, p. 376, OEov. compl., 

T. m. 
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les fonctions et détermine les grades. VOmniarqtie lui- 
même aura près de lui, à Constanlinople, le Congrès dunité 
sphérique , où toutes les phalanges da globe se trouveront 
représentées. D'ailleurs» que pourraient être le commande- 
ment et .le pouvoir , dans un état social où le travail sera 
purement volontaire, et où chacun aura la faculté de s'a- 
bandonner sans contrainte à tontes les impulsions de ses 
passions ? 

Mais revenons un instant à l'organisation intérieure de 
la phalange , et voyons de quelle manière s'opérera , au 
terme de Tannée, la répartition des bénéfices é 

D'abord, par le seul fait de sa présence dans la commu- 
nauté , chaque membre de la phalange a droit à un mini- 
mum en nourriture, logement, vêtements et ustensiles, 
et se trouve ainsi forcément à l'abri du besoin. Quant au 
surplus des richesses disponibles , on en fera trois lots , 
disposés de manière à attribuer cinq douzièmes au travail , 
quatre douzièmes au capital , et trois douzièmes au talent. 
Cette première division opérée, on procédera à la sous- 
répartition du lot assigné à chaque catégorie. Pour les 
capitalistes qui ont contribué à la fondation du phalanstère , 
ou qui, plus tard, ont fait des avances à la communauté, 
le partage ne présentera aucune difficulté : tout se réduira 
à une simple règle de proportion ; comme aujourd'hui dans 
toutes les compagnies financières. Pour la sous«répartition 
du lot attribué au talent , le mode sera également très- 
simple, car on prendra comme signe, comme mesure, 
comme échelle du talent, les grades que chaque individu 
a occupés dans les groupes et les séries. Quant à la sous- 
répartition du lot assigné au travail, on aura soin de 
rétribuer les travaux de nécessité plus laidement que les 
travaux de simple utilité, et ceux-ci, à leur tour, seront 
plus largement récompensés que les travaux de simple 
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agrément : le tout suivant des li^$ d'atelier soigneusement 
tenues. 

De ce qui précède , il résulte que Fourier, tout en 
conservant le principe de la propriété individuelle, lui 
fait cependant subir une transformation complète. D'un 
côté, il lui enlève sa forme actuelle et la remplace par 
une espèce d'action , de la nature de celles qu'émettent 
aujourd'hui les compagnies financières; d'autre part, il 
lui ôte, du moins en partie, son caractère exclusif, 
puisqu'il confond toutes les propriétés particulières dans 
une masse indivise , et que , sur celte masse , il attribue 
un mimnmm de jouissance à chaque membre de la com- 
munauté. Ses idées sur la rétribution du travail s'écar-- 
tent Clément de toutes les notions reçues. Le talent, 
dans l'ordre des récompenses , se présente après le 
travail et même après le capital ; de sorte que , dans la 
pensée du réformateur, le manœuvre et le -financier ont le 
pas sur l'homme de génie. Gomme les travaux de néces* 
site sont à la portée du plus grand nomjbre, Fourier a 
voulu placer ainsi la classe la plus nombreuse sur le 
chemin de la richesse; d'autre part, comme ces travaux 
sont, en général, durs et pénibles, il s'est proposé de 
renforcer la feiblesse de l'attraction par l'attrait des ré- 
compenses« Il consent toutefois à faire une exception à 
cette règle rigoureuse, en faveur des hommes de génie 
qui parviennent à s'élever à une hauteur extraordinaire. 
Son Traita de l'Association renferme, en effet, un magni- 
fique diapitre sur la récompense et ïustre des savants et 
artistes en harmonie sociétaire. Aujourd'hui on dit : gueux 
comme un peintre, déguenillé comme un poète, crotté comme 
un maître de mathématiques, logé comme un savant, au 
grenier, tout près des astres. Au contraire, une fortune de 
dix millions sera chose très-commune chez les savants de 
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Véiai sociétaire (1). Voici commeat ces merveilles pour- 
ront se réaliser. 

Avec le temps , le globe sera couvert de 3 à 4 millions 
de phalanges ; mais , ainsi, que le remarque judicieusement 
Fourier, les savants de la génération présente ne doivent 
établir leur «compte que sur 600,000 phalanges $ distribu- 
tion des 900 millions d'habitants que renferme le globe. 
C'est donc à ce nombre que nous nous arrêterons. 

La série de littérature ou de poésie ayant découvert une 
œuvré littéraire digne d'être encouragée, elle propose à la 
phalange de voter un ou deux sous à Tauteur. La propo- 
sition étant agréée, elle passe à une phalange voisine, et 
ensuite à une autre, jusqu'à ce que,. d'échelon en. échelon, 
elle arrive à YOmniarque qui siège à Constantinople. Si 
Féprëuve a été favorable , Fauteur reçoit un ou deux sous 
de chaque phalange du globe , ce qui , à raison de 
600,000 phalanges , fait la bagatelle de 30,000 ou de 
60,000 fr. Que sera-ce donc quand la population du globe 
sera portée au grand complet de trois milliards? Un sou 
par phalange produira 200,000 francs 1 Aussi Fourier 
n'a-t-il jamais pu comprendre comment les savants avaient 
le courage de combattre son système. 

Quoi qu'il en soit, tout ceci démontre que l'inégalité 
des fortunes, et par suite l'inégalité dans les jouissances^ 
continueront à subsister au phalanstère, ëq effet, à quoi 
servirait la conservation du capital privé , si chaque mem- 
bre de la phalange était tenu de se courber sou% le même 
niveau? Indépendamment du logement mimmtm, il y 
aura donc, dans chaque phalanstère, des appartements 
destinés à la classe riche, depuis 1,000 jusqu'à 50,000 fn 
de loyer annuel. La nourriture sera réglée de la mémo 

(i) Traiié S Association^ p. 3K2 et suW., Œuy. ooinplM T. IIL 



LA ï'rangë. 7 s 

manière, et Ton établira trois ou quatre classes de tables. 
Quant aux vêtements, aux objets de luxe, etc., les riches 
pourront également contenter tous leurs caprices. Le seul 
niveau véritable sera celui de Yédumtion unitaire. 

Cette éducation est on ne peut plus simple. Dès le 
moment de sa naissance, l'enfant est soustrait aux soins 
exclusifs de sa mère. « L.es nourrissons et les poupons, 

> dit Fourier, sont distribués en salles distinctes pour les 

> pacifiques , les rétifs et les diàblotinè , afin que les hur- 
» leurs ou diaèlotins ne puissent incommoder ni les paci" 
9 fiques, ni même les rétifs déjà traitables (1). » Ils sont 
soignés par la série des bonnes, laquelle est divisée en 
trois ùrdres de caractères, savoir : les patientes pour les 
éiàblotms , les moyennes pour les rétifs , et les moins 
patientes pour les pacifiques. Les mères pourront , à la 
vérité, allaiter leurs enfants; mais, ainsi que le fait judi- 
cieusement observer Fourier , elles seront presque toujours 
absoti>ées par leurs intrigues industrielles et autres. 

Aussitôt que Tenfant peut marcher, il est conduit dans 
les divers ateliers de la phalange , où les patriarches obser- 
vent ses démarches et étudient ses attractions. Vers quatre 
ans et demi , les bambins et les bambines subissent un 
examen, qui consiste, pour les premiers, à faire adroite- 
ment quelques exercices gymnastiques , et , pour les 
secondes, à laver cent vingt assiettes en une demi-heure, 
sans en fêler une seule. Si l'épreuve est couronnée de 
succès , \m récipiendaires prennent rang dans les tribus 
des chérubins et des séraphins, principalement chargées de 
concourir au succès de la cuisine et du théâtre de la 
phalange. À neuf ans, les chérubins et les séraphins ^ qui 
éprouvent certaines attractions déjà mentionnées , passent 

{{) Nouveau monde industriel, p. i74, OEav. compl., T. VI. 
T. II. 10 
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aux petites horde» ^ que nous avons vues fonctionner; les 
autres , qui éprouvent de l'éloignement pour cette carrière, 
entrent aux petites bandes, sorte de corporation conserva*- 
trice du bon goût et de la parure de la phalange, 
spécialement chargée de la haute police du règne végétal et 
de la censure du langage vicieux. De seize à dix^^t ans , 
les enfants phalanstériens passent à la tribu des damoi* 
seaux et des damoiselUs , s'ils éprouvent quelque penchant 
vers la lihwU amoureuse; dans le cas contraire, ils entrent 
dans la tribu des vestales et des vestels (1)* Enfin, à dix-neuf 
ans, le phalanstérien entre en pleine liberti amoureuse ^ 
et fréquente les séristères (salles de réunion) de hctut 
degré en amour , où la théorie est basée sur la polygamie 
tissexuelle (sic). En même temps, pendant son .passage 
dans les tribus que nous avons indiquées, et quelques 
autres que nous passons sons silence, le citoyen harmo- 
men aura acquis la connaissance pratique de tous les 
métiers en rapport avec ses attractions. D'autre part, s'il 
est doué de quelque aptitude aux travaux de l'intelligence, 
il aura recueilli une vaste moisson de seirace, dans les 
divers groupes é^enseignement , échelonnés en ordre harmO' 
nien. Toutefois, sous ce rapport encore, oa banaiit la 
contrainte. Les enfants et les adolescents ^'instruisent ou 
restent ignorants suivant leur désir. Les paresseux ne se 
gênent pas (2). 

Un dernier problème reste à résoudrai Qae tém-'hon 
de ces caractères inquiets , de ces esprits avenlnrevx qui 
se lasseront de la vie de la phalange, malgré toutes les 
facilités qu'elle accorde à la papiUonnef loi encore le 
génie de Fourier n'est pas resté en défaut. D'abord le 
phalanstérien n'est pas att^K^hé à la phalange comme l'es- 

(1) Voy. Campanella, au T. !«', p. 224. 

(2) Voy. le tableau B à la fin du volume. 
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cargot à sa coquille. S'il a quelque envie de voyager, il 
peut s'en donner à cœur joie » car il a droit à Tadmission 
gratuite dans les voitures de minimum sur toutes les 
routes du globe > puis au minimum de table et de loge- 
ment dans tous les phalanstères. Et si cette facilité de 
locomotion &e suffit pas pour calmer son humeur vaga- 
bonde , il n'a qu'à s'enrôler dans les armées industrielles » 
qui, au nombre de 500,000 hommes , se répandent dans 
le monde pour exécuter toutes sortes de travaux prodi- 
gieux et resiaurer les elimaiures altérées et bouleversées 
par la dmlisationl Là du moins la monotonie et Tennui 
ne pourront s'emparer du phalanstérien le plus exigeant 
et le plus incorrigible. Changeant continuellement de pays» 
de scène , de travaux et d'amours , les membres des 
armées industrielles pourront contenter tous les désirs du 
cœur et réaliser tous les rêves de Timagination. Ce serait 
en effet une erreur grave que de croire que ces armées 
soient condamnées à un travail continuel. Les distraclions 
ne leur manqueront guère. C'est ainsi que, entre autres 
amusements inconnus en civilisation, elles se livreront 
parfois des batailles non sanglantes , et telle sera notam- 
ment la bataille des petits pâtés dans la plaine de Baby* 
lofie, prophétisée par Fourier dans les termes suivants : 

c Supposeï»» une grande armée d'environ 60 empires » 
» qui ont chacun fourni 10,000 hommes ou femmes. Les 
» 60 divisions ou armées d'empire sont rassemblées sur 

> VËnphrate, ayant leur quartier gàaéral à Babylone. 

» Cette grande armée a choisi deux thèses de campe- 
• ment, dont Tune en industrie, qui est l'encaissement 

> de cent vingt lieues du cours de TEuphrate ; l'autre , en 
» gastrosophie , qui est la détermination d'une série de 
» petits pâtés en orthodoxie hygiénique... 

> L'armée , forte de 600,000 combattants et de 200 sys- 
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> tètnes de petits pâtés > prend position sur TEuphrate, 
» formant une ligne d'environ cent vingt lieues. Avant 

> Touverture de la campagne, 60 cohortes de pâtissiers 
]> d'élite se détacheront pour le service de la haute cuisine 
» de bataille du grand Sanhédrin gastrosopliique de Ba* 
i» bylone. C'est un haut jury qui fût fonction de concile 
}r oecuménique sur la matière... 

1» Chacune des ' 60 armées se classe dans le centre ou 
]» les ailes, suivant la nature de ses prétentions. 
9 L'aile droite en petits pâtés farcis. . 20 \ 
ï> Le centre en vols-au-vent à sauce. . 25 > 60 
» L'aile gauche en mirlitons garnis. . 15 ) 
3»^ L'affaire s'engage par des fournées de Fun des trois 
p corps , soit de l'aile gauche sur les mirlitons , qui sont 
» dégustés à Babylone par le grand Sanhédrin ou conseil 
i> des oracles et oracksses. On ne peut présenter au coih 

> cours plus de deux ou trois systèmes par jour. La 
3» dégustation deviendrait confuse si elle excédait le nom- 
j» bre de trois... » 

Nous passerons sous silence les détails fort compliqués 
de la bataille, afin d'arriver plus vite à la proclamation 
des vainqueurs. 

a A la fin de la campagne, il y aura eu 25 empirea 
» vaincus et 36 triomphants, car un même empire peut 
» réussir à faire adopter deux ou trois systèmes de sa 

> composition. 

]» Au jour du triomphe, les vainqueurs sont honorés 
9 par une salve d'armée. Par exemple, Apicius est vain- 
]> queur pivotai; on sert ses petits pâtés au début du 
» dîner. A l'instant les 600,000 athlètes s'arment de 
» S00,000 bouteilles d'un vin mousseux dont le bouchon 
j> ébranlé, contenu par le pouce, est prêt à partir. Les 
3> commandants font face à la tour d'ordre de Babvlone, 
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» et au moment où son télégraphe donne le signal du 
» feu, on fait partir à la fois les 300,000 bouchons. 
» Leur fracas, accompagné du cri de vive Apidus! re- 
> tentit au loin dans les antres des monts de FEuphrate. 
» Au même instant, Apieius reçoit du chef du Sanhédrin 
» la médaille d'or, portant en eacergue : Apidus , triom- 
]> phateur en petits pâtés y à la bataiUe de Babylone. Donné 
» par les- 60 empires. Leur nom est gravé sur le revers 
» de la médaille (1)« » 

Telle est, dans ses parties essentielles, la doctrine 
que Fourier avait esquissée dans la Théorie des quatre 
mouvements , et qu'il a , quelques années plus tard , déve- 
loppée dans plusieurs écrits volumineux. Vivement surpris 
de l'apathie des civilisés en présence de Tinefifable bonheur 
qu'il leur offrait , Fourier perdit un instant courage ; mais 
bientôt il retrouva son ardeur première , et se mit brave- 
ment en campagne à la recherche de quelques disciples. 
Hélas! ses amis le crurent fou!... Le réformateur les prit 
en pitié, passa outre, et, en lâl6, il eut enfin le bon- 
heur de rencontrer un homme distingué, M. Just Muiron, 
qui consentit à le prendre au sérieux. Cest sous son pa- 
tronage que Fourier publia, en i821 , à Besançon, le 
Traité de Vassodation domestique-agricole. 

Afin de. découvrir plus sûrement un homme disposé à 
foire l'avance des fonds nécessaires à l'établissement du 
premier phalanstère, l'auteur se transporta à Paris avec 
son livre. Là, réduit h copier des lettres de commerce 
pour avoir du pain, Fourier consacrait toutes ses heures 
disponibles à rédiger des avis pour les journaux , des ap- 
pels aux capitalistes, des invitations aux savants, des 

(i) Traite de V Association domeitiqtœ'ogrieole , p, 353,0Eav. compl., 
T. V. 
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pétitions aux ministres; mais ce fut en vain : le candidat 
de fondation restait invisible! Alors Fourier s'adressa tour 
à tour aux volypimux, en leur exposant les délices de la 
liberté amoureuse; aux beaux eeprite sans fortune f en fai- 
sant passer sous leurs yeux le lustre des savants on har- 
monie; aux ambitieuoi, en leur promettant une fouie de 
souverainetés héréditaires et même Yomniarohat du globe ! 
Il suffisait, en effet, d'un misérable million pour trans- 
former la planète , et Fourier s'exprimait à cet égard avec 
une précision merveilleuse. En 1822 , disait*il, préparatife 
du canton d'essai; en 18S5, installation définitive; en 
1824, imitation générale par les civilisés; en 1825, ad- 
hésion des sauvages et barbares; en 1826, organisation 
de la hiérarchie sphérique; en 1827 , versements d'essaims 
coloniaux et distribution des souverainetés des régions à 
coloniser (1). 

Vains efforts ! Le candidat de fondation se faisait toujours 
attendre, quoique Fourier eût poussé l'attention jusqu'à 
faire annoncer qae , pour épargner toute démarche infruc- 
tueuse à Yomniarque futur , il se ferait un devoir de garder 
la chambre , tous les jours , de midi à une heure. Enfin , 
après avoir inutilement offert l'omniarchat au baron Ca- 
pelle , membre du ministère Polignac , à Louis-Philippe , 
et même au père Enfantin , grand-prêtre des saiot^simo- 
niens, il eut un jour la consolation de rencontrer un 
capitaliste, M. Baudet-Dulaury , qui consentit à faire l'a- 
vance des fonds nécessaires. Fourier se mit aussitôt à l'œu- 
vre, dans un vallon aux environs de Condé-sur-Vesgres. 
Malheureusement , la phalange se trouva bientôt en proie 
à une anarchie hideuse , et se dispersa avant même qu'on 
eût placé le toit du phalanstère. Un deuxième essai , tenté 

(1) Traité de V Association domestique-agricole , p. 370, OEuv. compl., 
T. m . 
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à Citeaux aux dépens d'un disciple anglais , eut le même 
sort. Cette fois le réformateur reçut un conp sensible , et 
sa santé s'en ressentit. Après avoir langui pendant deux 
ans, il mourut à Paris » le 10 octobre i837, à l'âge de 
soixante-six ans (i). 

Les disciples y peu nombreux en i857, se sont multi^- 
pliés depuis le décès du maître , et, quoi qu'on en dise, 
ils forment aujourd'hui un parti qui n'est pas sans in«- 
fluence ebèz nos voisins (2). Cependant, tout en vouant 
un culte enthousiaste à la mémoire de Fourier, le plus 
grand nombre, laissant de côté la mécanique passionmile, 
s'efforce de réduire le système à une simple formule d'as- 
soâatioii industrielle en capital , travail et talent (3). Avant 

(1) En 180S, Fourier avait jeté les yeux sur Napoléon. Danft la Théo- 
rie des quatre mouvements, il 8*écrie : «Déjà le nouvel Hercule a 
spara; ses immenses travaux font retentir son nom de Ton à Tantre 
]>pôle, «t rEumanité, accoutumée par lai au spectacle des faits mita» 
» culeux , attend de lui quelque prodige qui changera le sort du monde. 
» Peuples, vos pressentiments vont se réaliser; la plus éclatante mission 
»est réservée au plus grand des béros; c'est lui qui doit élever l'Har- 
Amonie univ^rs^e sur les ruines de la Barbarie çt de la Civilisation.» 
— Il est vrai q^ue, dans la 2" édition, Fourier ajoute que cette tî|nade 
fut composé^ pour, se conformer aux usages de iSOS, qui exigeaient 
dans tout ouvrage une boufifée d*encens pour TËmpereur (OEuv* compl., 
T. I, p. 101). 

(2) Leurs publications forment toute une bibliothèque (V. le catalo- 
gue de la librairie sociétaire de Paris), — La médecine elle-même a été 
mise à contribution (V. Essai sur les harmonies physiologiques , par le 
d' B. Dulary, in-S^ avec un atlas de 22 planches. Notion de phrénolo- 
gioy par Le Rousseau, in- 12. Esquisse d^une analogie de V homme avec 
Vhumanitéy par F. Barbier, chirurgien en chef de Thôtel-Dieu de Lyon, 
Broch. in-8''). 

(3) Sous ce rapport ils se sont divisés en deux classes. Les uns, re^ 
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de mourir, Fourier avait prédit cette manœuvre : a Le 
» candidat de fondatioû , disait-il , pourra prendre un mds- 
» que de mode , le masque de philosophie perfectibilisante ; 
» il pourra feindre de négliger, comme suspect et roma- 
» nesque , ce qui tient à Tharmonie passionnelle des séries , 
> pour ne s'attacher qu'au matériel... Entre-temps ^ le bon 
» apôtre fera ses dispositions pour mener de flroM l'essai 
» du matériel et dn passionnels et courir h chance du 
» double succès (i). » En effet , Fourier n'avait jamais ad- 
mis la possibilité d'organiser le phalanstère d'une autre 
manière , et , jusqu'au jour de son déeèb , il s'était apitoyé 
sur les rêves de ces plagiaires qui, disaitr-il', voulaient 
tronquer son système en établissant un phalanstère hongre. 
Au surplus , ce phalanstère Jumgrë ne résiste pas mieux 
que le phalanstère complet à un examen sérieux. L'un et 
l'autre sont le résultat de quelques idées dont l'impuissance 
est démontrée non-seulement par des raisonnements basés 
sur les besoins de la nature humaine, mais aussi par les 
enseignements de l'histoire. Le phalanstère n'a de nouveau 
que son nom (2). 

jetant franchement les doctrines morales de Fourier, admetteit le ma> 
riage et la famille comme institutions dëfinitiTes. Les aalres m conten- 
tent de déclarer qu'il est inutile de s'occuper de ces dootrines» parce 
que, quelle que soit Topinion qu'on se forme I leur égard, l'applica- 
tion ne pourra se faire qu'à detix ou trois générations de distance. 

(1) Théorie des quatre mouvements, p. 327 et 328, Ofiuv. compl.,T. I. 

(2) La théorie de Fourier est bien moins originale qu'on ne le pense 
communément. Au XVIII^ siècle, Tassociation des familles en travaux 
de culture, de fabrique, de commerce et de ménage, a été formelle- 
ment proposée par M. Faignet, trésorier de France (Encyclopédie de 
Diderot, v* Morave), Ue même que Fourier, M. Faiguel, repoussant 
le partage égal des bénéfices, vonlait que la répartition des profils se (tt 
selon le travail et le talent de diaque associé. — La division par grou- 
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Pour se convaincre de Tabsurdité du système , il û'est 
pas néeessaire de se livrer à de longues réflexions. 

L'attraction , cette loi suprême des sphères célestes , de 
la terre et des animaux » est en même temps la loi et le 
guide de Thomme et de Thumanité. Voilà la base, le point 
de départ de la doctrine. 

Une première difficulté, se présenie. 
. Avant la découverte de Newton , les astres ne sortaient 
po|nt.de leurs . orbites ; le mouvement sidéral s'opérait avec 
la même ^régularité que de nos jours. D'un autre côté , les 
animaux » depuis l'origine du monde , se sont montrés 
nvec l'instinct, les goûts et les habitudes que nous leur 
connaissons aujourd'hui. La découverte des lois de la gra* 
vitation n'a rien changé dans la nature. Mais si l'homme 
est soumis aux mêmes lois et aux mêmes influences que 
la nature inanimée , comment a-t-il pu s'y. soustraire de^ 
puis six mille ans ? Comment a-t-il pu méconnaître , sans 
périr» les lois de son existence? « C'est qu'il y a dans 
P l'homme y dirons-nous avec M. de Loménie, un élément 
» moral qui échappe, aux lois fatales de la matière. Dieu 

pes, de néme qae le tnvaU parcellaire, assaisonné de musique et 
d'intrigues galante», est nue idée de Gampanella (V. Tome 1, p. 228). 
La rébahiiitatioB des passions a été professée par Morelly , dans son 
Code de la nature (Y. T. I, p. 238 et suiv.). La théorie du travail at- 
trayant appartient à la fois à Gampanella, à Morelly et à Mably (Y. T. I, 
p. 228, 24SI, 276)» La négation du mal moral est un dogme emprunté 
auiL Begghards et mx Anabaptistes (V. T. I, p. 159 et 185). Quant aux 
bâtiments qui cossposent le phalanstère , Fourier en a évidemment pris 
les éléments dans les palais des Solariens, modifiés par les idées plus 
positives de M. Faiguet. — Fourier a reproduit sous une forme nouvelle 
et piquante les théories des utopistes et des sectaires des trois derniers 
siècles. La seule partie qui lui appartienne en propre, c'est la division 
et la classification des passions qu'il appelle à son aide. 

T. II. ^1 
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» ue lai aurait pas donné à lui seal entre toaa les élreii 
9 la faculté incontestable de résister à ses penchants ou 
9 attractions, si sa destination eût été de leur obéir tou^ 
> jours (1). » 

Ce n*est pas tout. D'un côté , vous représentez les aiii« 
maux comme des êtres entièr^nent soumis k VinSuence de 
l'attraction , aux lois de YatiraU ; de l'autne y tobs affirmez 
que l'attraction produit , comme conséqoence nécessaire et 
invariable, la félicité des êtres qui se soumettent à §on 
influence. C'est donc Yattrait qui place Fagneau daés la 
gueule du loup , la colombe dans les serres du vautour , la 
gazelle sous les griffes du tigre! 

Mais raisonnons d'une manière sérirase. N'est-^il pas de 
la dernière absurdité de vouloir soumettre à des lois ab«- 
solnmeat identiques , d'un côté , la matière inerte et l'ani* 
mal . privé de raison , de l'autre » l'àme intelligente , libre 
et perfectible de l'bomme ? Quel rapport y a-t-41 entre la 
boue que je foule aux pieds et l'essence spirituelle de 
mon âme ? entre l'exercice spontané de mon libre arbitre 
et le mouvement machinal de la pierre que je lance dans 
l'espace ? 

L'attraction se manifeste par des phénomènes crastants, 
uniformes ^ invariables. Est-ce que la raison , la volonté y 
les goûts et les désirs de f homme se manifestent de la 
même manière? Est-ce que les phénomènes de Tintelli- 
gence et de la sensibilité de l'homme ne sont pas essen- 
tiellement variables , à tel point qu'ils se modifient de jour 
en jour, et même d'heure en heure, chez le même in- 
dividu ? 

On doit en dire autant de cette inqualifiable confusion 
du devoir et de la passion , de la vertu et des impulsions 

• 

(4) Loc. ait. p. 137. 
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des sens. Procéder de la sorte, c'est mentir à la conscience 
de rhumanité ; c'est dépouiller Thomme de son libre arbi- 
tre, de son indépendance morale, c'est-à-dire da plus beau 
de ses privilèges , du plus divin des dons que lui ait dé- 
partis la Providence; c'est le ravaler au niveau de la 
brute. Ce tfest pas d'aujourd'hui qu'on proteste contre ces 
rêves d'un sensualisme immonde; d'âge en ftge la science 
et la vertu se sont liguées pour revendiquer les droits de 
la liberté -et de la dignité de l'homme. < Ce langage est-il 
» celui de rbumanité ? Il doit l'être , s'il est conforme à 
» la vérité , s'il est l'expression d'un élément , ou , pour 
9 mieux dire , du seul et unique élément moral de la na- 

> ture humaine... Qu'on appelle , pour répondre , le riche 

> et le panvre , le faible et le puissant , le juste et le mé- 
» chant , l'homme instruit et l'ignorant , la réponse sera 
9 négative et unanime... L'humanité tout entière rend té* 
» moignage à une autre vérité , à un principe plus élevé. 
» Elle reconnaît une justice absolue dont les arrêts sont 

> indépendants du succès matériel de nos actions ; elle 
M proclame un devoir invariable , quels que soient les évé- 

> nements et les circonstances , les temps et les lieux , les 
9 profits et les pertes (1). » 

Ëstril lûen certain , du reste , que la Uberté des amouri 
et l'abolitioB de la famille chrétienne soient des mesures 
propres à maintenir l'harmonie et l'unité au sein de la 
phalange ? No«s ne le pensons pas. Au contraire , il nous 
semble évident que , ià où Fourier a cherché une source 
d'harmonie et d'unité, ses disciples trouveront une mine 
inépuisable de jalousies , de querelles , de vengeances in- 
dividuelles, de haines implacables (3). ils ne gagneront 

(1) Rossi, Traité de droit pénal, p. 87. 

(2) Voy. plus loin Fessai tenté en Amérique par Robert Owen. 
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rieD à saerifier la pudeur de leurs filles , de leurs eœurs 
el de leurs mères, c Le phalanstère , avec son principe d'é- 
» mancipation des iostinets et des passons , ses dignitaires 

> sans pouvoir réel ^ sans force coercîtive ; le phalaifôtère 9 
» d'où doivent être bannies les notions de bien et de mal 
» moral , d'autorité et d'obéissance ; où nul n'observe 
]> d'autre loi que son bon plaisir , i^ poursuit d*a^tre but 
j» que son amusement et ses jouissances ; le phalanstère ne 

> saurait subsister un instant Si jamais un essai complet 
i> de réalisation v^ait à être tenté ; si , dans une réunion 

> de deux ou trois mille individus, toutes les passions 
% étaient abandonnées à elles-mêmes sans règles et sans 
» frein , on verrait , au lieu de l'harmonie , les plus effroya- 
» blés discordes (1). » 

Quant au phalanstère que Fourier appelle hongre^ c'est-à- 
dire réduit au matériel et dégagé du pasiionnel , il mérite 
un jugement tout aussi sévère. Nous comprenons l'asso- 
ciation en capital , travail et talent , et nous avouons volon- 
tiers que des associations de ce genre, t»en organisées et 
bien conduites , constitueraient un progrès marquant dans 
la marche de la civilisation européenne ; mais nous ne les 
comprenons qu'à la seule condition que chaque membre 
apporte à la masse sociale , soit un capital , sott du tmvaii , 
soit du talent. Nous n'admettrons janmis que eelui qui 
n'apporte ni talent , ni travail > ni capital 9 àmé jouir do 
droit de se faire nourrir, loger et vêtir aux dépens de 
l'association. Un tel système est aussi contraire à , la justice 
qu'à la raison. Or, c'est là le régime qui sera adopté an 
phalanstère. Sous prétexte de' garantir la liberté indivi- 
duelle, chaque membre de l'association^ par le seul fait 
de son admission dans la phalange , aura droit à un mi- 

(j) À. Sudre, Histoire du communisme y p. 549. 
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fttmum en logament > vêtement et nonrrUure : le travail y 
sera purement volontaire, Oo pernl ainsi de vue l'expérience 
des siècles, en même temps que les exigences de la nature 
humaine. L'aiguillon de la misère est souvent inefficace , les 
larmes d'une famille affamée restent parfois impuissantes, 
et Ton ose affirmer que la paresse disparaîtra , comme par 
enchantement, dans un état social où chacun, sans souci 
du lendemain , aura la certitude de jouir, jusqu'à son der- 
nier soupir, du logem6nt , du vêtement et de la nourriture 
qui lui sont nécessaires? Qu'on commence par changer 
l'essence de l'homme; jusque-là tout esprit sérieux s'é- 
criera avec M. de Lamartine : < Vous rêvez centre la na- 
ture (4)!.> 

Et comment s'opérera la répartition des bénéfices , prin- 
cipalement sous le rapport du talent ? Qui se croira bien 
classé? Gomment contentera-t*on l'avidité trompée, l'a- 
mour-propre désappointé? Il faut être vraiment aveuglé 
par l'esprit de système pour ne pas comprendre que , sous 
ce rapport encore , l'organisation du phalanstère renferme 
plus d'un germe d'anarchie et de ruine. Le grade , dit-on , 
sera le signe et la mesure du talent , et le grade , à son 
tour, sera le produit de l'élection. On ne sait donc pas 
que toute élection a pour résultat inévitable de mettre en 
pirésence deux candidats , deux opinions , deux partis con- 
traires? Dans les pays où le système électoral est organisé 
mv une vaste échelle, le village. le plus misérable renferme 
des vainqueurs et des vaincus qui sont loin de se vouer 
respectivement une amitié fraternelle ; et cependant , dans 
le plus grand nombre de cas , la lutte électorale se réduit 
au dboc de quelques ambitions personnelles. Que serait-ce 
si l'élection devait décider de la position , des intérêts maté- 

(1) Conseiller du peuple , septembre 4849. 
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riels , du bien-être , des richesses , da talent et des jouis* 
sances de tous les habitants de la commune ? En vérité , 
c'est du délire (i)j 

Et qu'on ne noiis accuse pas d'avoir jugé la théorie de 
Fourier avec une sévérité outrée. D'autres sont allés beau* 
coup plus loin. M. Proudhon voit dans le système pha- 
lanstérien le dernier rêve de la crapule en délire (2). Quant 
à M. Pierre Leroux, voici comment il s'exprime sur le 
même sujet dans la Revue sociale (3) : 

c Je soutiens que Fourier a débité gravement des fo- 

> lies y sans aucune science et sans aucune certitude , 

> ou plutôt contre toutes les règles de la certitude... 
» Fourier veut le bonheur à la façon des sauvages , c'est-à- 

> dire en suivant ce quïl appelle y après Diderot , le pur 
» instinct de la nature. Tous les vices de la civilisation 

> deviennent pour lui des trophées. Toutes les monstruo- 
» sites que ces instincts , dont il adopte la loi , avaient pu 
» découvrir pour leur satisfaction » lui paraissent autant de 

> conquêtes. De là cette espèce de renversement du monde 
» qui a pris naissance dans l'esprit de Fourier et qui lui 
» fait voir le^bien ou est le mal, et réciproquement. En 

> vérité 9 je rougis pour notre espèce d'être condamné à 
1» révéler jusqu'à quel point l'erreur peut altérer l'esprit 
» humain... Comme tout cela est faux et absurde ! comme 
» tout cela sent mauvais! comme le mal se montre à dé- 
» couvert par la forme et par le fond I La sottise le dis- 

> pute à la méchanceté dans ces élucubrations !... Je ne 
» croyais pas qu'on pût porter si loin le délire ! » 

(1) Voy. aa ch. X l'examen des résultats que produirait ie travail 
organisé selon les vœux des pfaalanstériens. 

(2) Système des conlradictions économiques, t. II, p. 555. 

(3) Volume II. 
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S 5. L'onaANISATlOM BU TKAtÀlL. «- LOOIS BLANC. 

Bévolution de Février. — Commission de gouvernement pour les tra- 
vailleurs. — Rôle échu à M. Louis Blanc. — Livre de l'Organisation 
du Iravat7.--Gritique amère des institutions existantes. — La société 
rendue responsable des vices de Thomme.— Atelier social.— Prin* 
dpe de régalité du salaire. — Guerre à Tindustrie privée. — Suppres- 
sion de la concurrence. — Solidarité entre les industries diverses.— 
La doctrine de M. Blanc n^est que le communisme déguisé.— Exa- 
men critique du système. 

Pea de jours après la révolution de février, Paris fut 
témoin d'un étrange spectacle. Dans le palais abandonné 
du Luxembourg, sur les sièges naguère occupés par les 
pairs de France, des ouvriers en blouse, délégués par 
leurs camarades, s^étaient réunis pour délibérer sur les 
moyens de mettre en pratique les théories les plus auda- 
cieuses de Vorganisation du travail. Un écrivain populaire 
et un ouvrier mécanicien, MM. Blanc et Albert, devenus 
membres du gouvernement provisoire, occupaient le bu- 
reau du président, comme pour attester que le pouvoir, 
arraché des mains des riches, se trouvait désormais au 
service des classes laborieuses. L'assemblée elle-même 
portait le tilre de Commission de gouvernement pour les 
travailleurs (1). Au dehors, cent mille prolétaires armés, 
répartis dans les ateliers nalionaux et la garde populaire, 
étaient prêts à soutenir, les armes k la main, Fautorité 
des décisions de leurs délégués. 

Certes, si les théories de Torganisation du travail par 
l'État possèdent un germe de vie, quelque faible qu'il soit; 
si les doctrines qui ont si profondément remué les masses 
renferment un seul élément de succès , une seule chance 
d'avenir, c'est ici qu'elles doivent triompher. Le gouver- 

(1) Voy., à la fin du volume , le décret du gouvernement provisoire. 
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nement se déclare rhumble serviteur des prolétaires; la 
France, frappée de stupeur, se montre prêle à s*împoser 
tous les sacrifices compatibles avec ses ressources; la 
révolution, triomphante en Allemagne et en Italie, écarte 
tout danger d intervention étrangère; les ouvriers sont 
décidément les maîtres, et Pandace ne leur manque pas. 
M. Louis Blanc, entouré de ses chers amis, parle en dic- 
tateur. Du haut de la tribune du Luxemboui^, il rappelle 
avec orgueil quil a prononcé, depuis longtemps, lé ser- 
ment d'Anhibal contre un ordre social infSime. Il annonce 
que ses doctrines recevront leur application , « dât la 
société en être ébranlée jusque dans ses fondements, i» Il 
méprise tous les obstacles; il brave toutes les résistances ; 
il fait un appel ouvert à la lutte , à la force. < Douloureuse 
nécessité, s'écrie-t-il , nécessité bien comprise de se faire 
soldat (1). » 

(1) Voy. au Moniteur univei'sel les Procès- Ferbaux de ta Commission 
du Luxembourg^ et l'Histoire du communisme, par A. Sudre, p. 400. 

Jamais peuple n*a été en butte à des excitations plus dangereuses, à 
des adulations plus rampantes. Voici quelques paroles tombées de la tri- 
bune du Luxembourg. C'est Tun des onze dictateurs de la France qui 
s'adresse aux délégués des prolétaires : a Ëlus du travail , représentants 
» de ceux qui souffrent, mes concitoyens, mes frères... En vous voyant 
» réunis dans cette enceinte que le privilège avait choisie pour son sanc- 
» tuaire , dans cette enceinte où Ton a fait tant de lois sans vous, mal- 
» gré vous, contre vous, je ne puis me défendre d'une émotion pro- 
» fonde. A ces mêmes places où brillaient des habits brodés , voici des 
» vestes que le travail a noblement usées , que peut-être ont déchirées 
» de récents combats... Mes amis I vous me permettez ce mot , n'est-ce" 
j» pas ?... » ( Séance du 10 mars ). — « Mes chers amis , c'est à peine si Tac- 
» cueil que vous me faites me permet de maîtriser mon émotion. Merci 
» de vos acclamations !... Nous aurons votre concours, n^est-ce pas?...y> 
( Séance du 10 mars , Mon. du 20 ). — nMes amis, j'ai passé une partie 
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Et cependant 9 quel a été le résultat de ces tentatives 
audacieuses? Une critique amère de l'organisation sociale, 
des théories vagues et mal digérées 3ur l'amélioration du 
sort des travailleurs , des promesses imprudentes, des 
discours passionnés , des plans irréalisables , et finalement 
la perte du crédit public et privé : voilà les seuls trophées 
que la. Commission de gouvernement pour les travailleurs 
pipisse revendiquer. Cest en vain qu'on cherche, dans les 
pyrocèa-yerbau^ des séances, un aperçu nouveau, une 
idée originale. Les jécrits de M. Louis Blanc en font les 
firaia. Tous le$ discours ne sont que des commentaires 
plus ou i^oins. passiopnés de son livre de YOrganisation 
du travaih 

La révolution de février, faite par le peuple, à l'insu 
de la bourgeoisie et contre elle, devait amener ce résul- 
tat pour la personne et pour les écrits de M. Blanc. 
Depuis longtemps il était l'idole des prolétaires de Paris. 
Il avait peint leurs misères ; il avait rédigé le code de 
leurs désirs inexprimés ; il avait revendiqué leurs droits ; 

» de la journée dans mon lit ; je suis très-fatigué ; je suis malade... je 
» réclame votre indulgence... Je viens me mettre en communion avec 
1^ vous , et savoir si nous pensons, si nous sentons en commun... H m*est 
» doux de trouver appui dans vos cœurs... ilfe« amis, je me sentais très- 
» faligué en commençant; mais votre sympathie me soutient, elle m*anime; 
A je ne suis plus fatigué.» — Et cependant , au début de ces étranges dis- 
cours, M. Louis Blanc s*était écrié : «Je sais qu'il ne faut pas flatter 
D le peuple. Laissons les courtisans à la souveraineté des rois, parce que 
» cette souveraineté repose sur la bassesse et le mensonge ( Séance du 
10 mars, Mon, du 11).» 

Le 19 mars, le Gouvernement provisoire tout entier, M. Dupont (de 
l'Eure ) en tête , vint demander aux prolétaires du Luxembourg « un 
» échange fraternel de sympathies et de sentiments.» (Moniteur du 
20 mars, p. 645). 

T. II. 12 
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îi avait mis sœai talent et ses forces au service de lear 
cause, avec un dévouanent que ses adversaires ont e«i 
tort de méconnaître ; enin , il avait tr»^ le pian d'une 
organisation sociale nouvelle» où les richesses^ le pouvoir, 
rinfliuence et les honneurs passaient tout entiers, des 
palais des rois et des hôtels des riches, dans Tatelier et 
la demeure des travaillears. Tons ses écrits avaient ^i une 
tendance démocratique et sociak (i). Aussi s'était-il rapi- 
dement placé au prunier rang des puUieistes popiflarires. 
A dix-neuf ans, il comptait dans la presse; à vingt-cinq, 
il était rédacteur en chef; à trente, sa réputation courait 
le monde; à trente-quatre, il parvint à la plus haute 
position qu'il pût ambitionner (2). 

Aujourd'hui, M. Blanc, compromis dans les événements 
de mai 1848, a cherché un refuge en Angleterre; mais 
pas une idée nouvelle n'a été émise depuis son d^rt, 
et c'est toujours an livre de YOrganisation du travail qu'il 

(1) Tout le monde eonnaU son Histoire de diœ ans H son Hit/tohiB de 
Uâ révolution française, 

(i) Noos emprnntons celte dernière pbrase à nn portrait partemeti*' 
taire que M. Eugène Loodun a publié dans le Comspondant (t, XXiV, 
U¥. II). Le même écrivain décrit la confcM^msition pbysiqie de Mt Blanc, 
dans les termes suivants : a Petit et mesquin de taille , Il porte dans un 
» corps de nain une inteUigenoe de géant; eNe seiiMe vouloir déborder 
» sa -courte taille; son visage imberbe et ses yeux à fleur de 'peau, des 
» yeux d'oiseau , lui donnent une apparence frêle que dément son éner- 
x> gique «t mâle volonté. Il a Tair d'un enfant parmi les hommes... A 
» la tribune , on lui avait d'abord donné un tabouret pour l'élever un 
» peu. Il jugea que cela était ridicule, et n'en voulut plus. lls'ëloigDaU 
» du bord de la tribune , assez pour être vu et ne rien perdre de sa 
» taille, il prenait la parole, et il sortait de cette petite poitrine une 
» voix tellement forte qu'on en était effrayé; il usait ses poumons dans 
» l'intérêt de son ambition.)» 
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ftiul avoir recours pour s'initier au système. Analyser cet 
ouvrage» c'est exposer d'une manière succincie, mais 
fidèle, les pensées, les projets et les espérances de tous 
les socialistes qui ont repoussé les avances des phalansté- 
ciens et des communistes avoués. En ce moment , comme 
avant la révolution de février , la doctrine de Torganisation 
do travail se trouve personnifiée dans M. Blanc. 

Au premier abord, le système de Tex-membre du gou- 
veniement provisoire présente un aspect séduisant. Extir^ 
per la misère, moraUser le peuple, empêcher le retour 
des crises industrielles et commerciales , assurer le travail 
à tous les bras et le pain à toutes les bouches, répandre 
l'aisance et le bonheur dans toutes les classes de la so- 
ciété : quel beau rôve ! quelle conception magnifique! — 
Le monde littéraire fut ému à l'annonce de ces merveilles. 
On applaudit aux efforts du jeune publiciste; on lut avec 
ardeur les pages du livre destiné à réaliser le prodige. 
Mais, hélas! pour les hommes sérieux, l'enthousiasme fut 
de courte durée. Ils. admirèrent le talent de l'écrivain ^ ils 
rendirent justice à ses intentions généreuses; mais ils 
n'allèrent pas au delà. Ils ne virent qu'un mirage trompeur 
dans ces oasis fortunées que l'auteur montrait du doigt à 
l'œil avide du travailleur. Bien plus, ils découvrirent un 
abîme là où M. Blanc croyait avoir trouvé une inépuisable 
mine de toutes les félicités sociales. Il n'en fut pas de 
même de la classe ouvrière. Contemplant avec bonheur 
les tableaux riants qu'on offre à leurs regards; trop igno- 
rants pour clécouvrir les vices du système, el trop ardents 
pour se préoccuper des obstacles, un nombre immense 
d'ouvriers français ont continué à avoir foi dans la parole 
du maître. Ils attribuent à l'égoisme de la bourgeoisie les 
déceptions qu'ils ont éprouvées, et de là cette haine 
aveugle qui ne semble point près de se calmer. 
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£n ouvrant pour la première fois le livre de VOrga- 
fdêatian du travail, on éprouve quelque peine à bien 
saisir l'ensemble de la doctrine^ La divenûté des indus- 
tries qu'il s*agit de soumettre à des règles uniformes, 
et surtout la multitude de problèmes qn'il faut résoudre 
de manière à obtenir partout une solution identique, 
contribuent à donner à la théorie une apparence de 
désordre et d'incohérence qui n'eiisle pas en réalité. 
Au fond, le système de M. filane, trèfr-bomogène , 
très-bien coordonné, n'est autre chose que k eoHimu* 
nauté absolue, réalisée à l'aide du despotisme le plus 
odieux et le plus complet qu'il sott possible d^iroaginer. 

A l'exemple des socialistes de tous les siècles (i), l'auteur 
débute par la critique des institutions existantes* Atteint 
d'une sombre misanthropie , il passe en revue les misères 
de la société actuelle , et il en trace un tableau empreint 
d'une exagération révoltante. La misère, la douleur, l'a- 
brutissement , la prostitution , le suicide , l'inÊuitieîde , le 
désespoir et la ruine lui apparaissent à chaque pas, dans 
toutes les situations et dans toutes les classes. Toutes les 
institutions sont vicieuses , stériles , immorales. La caisse 
d'épargne elle-même, cet admirable moyen d'affranchir le 
peuple en l'élevant à la propriété par la prévoyamse , n'a pas 
échappé aux sarcasmes de M. Blanc. Aux yeux du publicisie , 
elle présente le danger de placer les ouvriai^ sons la dé- 
pendance du gouvernement, en leur inspirant la crainte 
de voir s'engloutir dans les hasards d'une révolution un 
pécule douloureusement amassé. Il ajoute qu^ l'épargne , 
dans la société actuelle , engendre l'égoïsme , fait concur- 
rence à l'aumône et tarit dans les meilleures natures les 
sources de la charité. Cet exemple nous dispense d'en 

(I) Voy. te chap. VI [. 
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citer d'autres. 11 suffit de rappeler que , selon M. Blauc , 
lout est dégradant et funei^e dans le système qui nous régit. 
Ne demandez pas à l'auteur si , dans le plus grand nom- 
bre de cas, la misère n'est pas le résultat de Fimpré- 
voyaoce, de la débauche, de l'oubli des préceptes de la 
religioci et de la morale. Ne lui demandez pas surtout si 
l'homme ne doit pas imputer une large part de ses misères 
à l^abus qu'il a fail de son libre arUtre: Gomme Fourier, 
Owen et €abet, comme les socialistes et les communistes 
de tous les âges, M. Blanc vous répondrait que l'homme 
Etait bon et que la société doit seule répondre de la cor- 
ruption produite par les résultats du milieu vkieiix oh elle 
Va placé. « Que les hommes naissent pervers , dit-il , je ne 
» Poserais prétendre, <}e peur de blasphémer Dieu. 11 me 

> plait davantage de croire que l'œuvre de Dieu est bonne , 

> qu'dle est sainte. Ne soyons pas impies , pour nous ab- 

> soudre de Favoir gâtée... La misère retient l'intelligence 
» de Fhomme dans la nuit , en renfermant l'éducation dans 

> de honteuses limites. La misère conseille incessamment 
» le sacrifice de la dignité personnelle , et toujours elle le 
» commande. La misère crée une dépendance de condition 
» à celui qui est indépendant par caractère , de sorte qu'elle 
» cache un tourment nouveau dans une vertu , et change 
» en fiel ee qu'on porte de générosité dans le sang. Si la 
» misère engendre la souflrance , elle engendre aussi le 
» crime. Si elle aboutit à Fhôpital, elle conduit aussi au 
» bagne (1). > Quant à fabus du libre arbitre , M. Blanc ré- 
pond que , « la liberté humaine existe dans la rigoureuse ac- 
ception du mot , de grands philosophes tont mise en doute , 
et que , dans tous les cas , chez le pauvre , elle se trouve étran- 
gement modifiée et comprimée (â). 

(1) Organisation du travail, p. 9 et 61 , édit. belge de i848. 

(2) 16., p. 62. 
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Il est donc nécessaire d^attaquer le mai dans sa source^. 

S'il faut en croire Tex-président du Luxembourg, toutes 
les souffrances matérielles et morales proviennent, sans 
exception aucune , d'un vice unique : ia concurrence. A ses 
yeux , la concurrence est la boîte de Pandore des temps 
modernes. La concurrence engendre la misère, la misère 
produit rimmoralité , et l'immoralité pousse au crime. Ici 
nous emprunterons un instant les paroles de fauteur : 
c Qu'est-ce que la concurrence relativement aux travail' 
» leurs? C'est le travail mis aux enchères. Un entrepreneur 
» a besoin d'un ouvrier : trois se présentent, c Combien pour 
» votre travail ? — Trois francs : j'ai une femme et des en- 
» fants. — Bien. Et vous? — Deux francs et demi : je n'ai 

> pas d'enfants , mais j'ai une femme. — A merveille. Et 

> vous ? — Deux francs me suffisent : je suis seul. — A vous 

> donc la préférence. » Que deviendront lès deux prolétai- 
» res exclus? Ils se laisseront mourir de faim , il feut l'es- 
» pérer. Mais s'ils allaient se faire voleurs? Ne craignez 
» rien » nous avons des gendarmes. Et assassins? Nous 

> avons le bourreau. Quant au plus heureux des trots, son 
» triomphe n'est que provisoire. Vienne un quatrième tra- 
1» vailleur assez robuste pour jeûner de deux jours l'un, la 

> pente du rabais sera descendue jusqu'au bout : nouveau 
» paria , nouvelle victime... Qui donc sera assez aveugle 
» pour ne point voir que , sous l'empire de la concurrence 
» illimitée , la baisse continue des salaires e^t un fait né- 

> cessairement général et point du tout exceptionnel (i)? » 
Mais à côté de Touvrier qui lutte contre l'ouvrier, M. Blanc 

montre le fabricant luttant contre le fabricant. « Comme il 
i> n'y a point de place pour tous , dit^il , là où une fortune 
if s'élève , une fortune s'est écroulée ; là où un homme se 

(1) Organisation du travail, p. 4ft et 44. 



JLA FRAKGB. 9S 

» montre debout» uu homme a été tyé. t Vous entres dans 
» le domaine du traTail , e'est bien ; mais votre clientèle? — 
» Je prendrai celle du TOÎBin. — Alors le voisin mourra ? 
» — Qu'y puis-je ? Si ce n'était lui , ce serait moL » Voilà 
» l'histoire de l'iBdnstrie aujourd'hui... L'antagonisme uni-^ 
» versel devient , à son plus haut degré ^ une féritaUe 
» guerre de sauvages (1). » En procédant 4e la même ma- 
nière à l'égard de toutes les situations de la vie, M. Blanc 
découvre et signale pairtont la concarradce comme une cause 
de latte , d'immoratité et de misère. 

Ces prémisses font aisément deviner la conclusion. II 
faut anéantir la concurreaee. c A l'industrie abandonnée aux 
caprices de régmsme individuel , à cette industrie , mer si 
féconde en naufrages > il faut dire : Tu n'iras pas plus 
loin j(2). » Voilà le but vers lequel l'auteur engage les gou- 
vernements et les peuples à diriger leurs efforts. 

Mais comment ponrra-t-on atteindre ce but? Gomment 
réussira^t-on à anéantir la concurrence ? Selon M. Blanc » 
rien n'est plus simple. Voici son plan : 

Le gouvernement serait considéré comme le régulateur 
suprême de la production , et investi , pour accomplir cette 
tâche, Svm greinde farce. Il lèverait un emprunt, dont le 
prodiiit serait a£Sei^ à la création A' ateliers sociaux dans 
les branches lea plus importantes de Tindustrie nationale. 
Il y appellerait, jusqu'à cmicurrence du capital rassemblé 
pour l'achat des instruments de travail , des ouvriers qui 
offriraient des garanties de moralité. Les statuts des ate- 
liers , délibérés et votés par la représentation nationale , 
auraient force de loi. Le capital primitif serait fourni par 
rÉtat , gratuitement et sans intérêt (3). 

(1) Voy. Le socialisme, droit cm travail, réponse à M. Thiers, p. 24, 
édit. de Bruxelles. 

(2) OrganiscUion du travail , p« 44. 

(3) Ibid., p. 117 et 118. 
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Pour la première aimée qui suivrait rétablUsement des 
ateliers sociaux, le gouyernameut râlerait la hiérarchie 
des fonctions. Après la première année , il n'en serait plus 
de même. Les travailleurs ayant eu le temps de s'appré- 
cier l'un l'autre , et tous étant intéressés à rendre le tra- 
vail productif, la hiérarchie sortirait du principe électif (i). 

Quant à la destination des bénéfices annuels , les idées 
du réformateur ont varié. Dans son livre de VOrgaffdsation 
du travail 9 il propose de les diviser en trois parts : l'une 
serait répartie par portions égales entre tous. les membres de 
l'association; la seconde serait destiqée à l'entretien des 
vieillards , des infirmes , à l'allégement des crises qm pour- 
raient se produire durant la période transitoire; la, troi- 
sième enfin serait consacrée à fournir des instruments de 
travail à ceux qui voudraient faire partie de l'association , 
de telle sorte qu'elle pût s'étendre indéfiniment (2). 

Ce qu'il importe surtout de remarquer dans ce projet de 
partage, c'est l'idée de répartir par portions égales ^ entre 
tous les travailleurs de l'atelier, un tiers des bénéfices 
annuels. Cette répartition n'est autre chose que l'applica- 
tion rigoureuse du principe de l'égalité du salaire. L'ouvrier 
laborieux , intelligent et habile sera mis sur la même ligne 
que le travailleur le plus indolent et le plus maladroit de 
Tatelier. L'auteur de YOrganisation du travail voit un pré- 
jugé odieux dans l'opinion , aujourd'hui gén^lement ré- 

(1) Organisation du travail, p. 119. 

(3) f6. Dans les conférences da Luxembourg, M. Blanc a proposé les 
bases suivantes : un quart pour Tamortissement du capital appartenant 
au propriétaire avec lequel TËtat aurait traité; un quart pour rétablis- 
sement d*un fonds de secours destiné aux. vieillards, etc.; un quart à 
partager entre les travailleurs à titre de bénéfice; un quart enfin pour 
la formation d'un fonds de réserve ( Séance du 20 mars 1848 ; Moni- 
teur du 24). 
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pândfie, r««m»ier doit être rétribué en proportion dô Tacti- 
nté qu'il a mise an travail , du méritô dont il a fait preuve , 
des services qu'il a rendus. < Le Jour viendra , dit M. Blanc, 
i> où. il sera reconnu que celui-là doit phis à ses semblables 
» qui a reçu de Dieu plus de force ou plus d'intelligence. 
» Alors il ai^rtiendra an génie , et cela est digne de lui » 
» de coùstaler son iégitime empire, non par Fimportance 

> du trfbiit ^u^îl lèvera sur la société , mais par la gran- 
^ dêur des services qu'il lui rendra. Ce n'est pas à l'iné- 
i gaiité'éeë droits que l'inégalité des aptitudes doit aboutir, 

> c'est à Fiûégafité des devoirs (1). » Ce sera donc dans le 
témoignage de sa conscience que l'ouvrier, doué d'une ap- 
^ftde extraordînaire , devra chercher une compensation. 

M. Blànc avait conservé ce système dans les dix ou 
dmze éditicms de son livre, et il l'avait de nouveau pré- 
senté et défendu dans les premières conférences du Luxem- 
bourg. l'abandonna brusquement , le 3 avril 1 848 , dans 
un discours adressé , au milieu d'un tonnerre d'applau- 
disseiâents, aux délégués des corporations ouvrières de 
Paris. Le principe de l'égalité du salaire, exalté jusque-là 
comme le dernier terme du progrès, y fut présenté comme 
une simple' fornàule transitoire, comme une transaction en- 
ire une pt^ot^ûnnaiiié fausse et %me proportionnalité vraie. 

(1) Qr9«inûc#f9n'i2u tfavtail, p. 135. — Dans les conférences da Luxem- 
bourg , H. Blanc a produit un nouvel argument en faveur de Tégalité des 
salaires : a Nous ajouterons , dit-il, en faveur du système de l'égalité dans 
» la létrilmtioa', ccAte. cosaidéfation , décisive à dos yeux : l'élection de- 
» vaut seule désigner, panni les travailleurs associés, les directeurs des 
» travaux , l'égaiilé du* salaire prévient les candidatures que snsciterafit 
» la o^Yoitisd.dans. te système d'inégalité. La capacité, alors, recher- 
» ohera seule des devoirs plus 'difficiles : loitte ambition sordide sera 
» écartée -d'avance, et. le .dédassesieat •des aptMndes sera prévenu. » 

(Séance du 20 mars, Moniteur du 24). 

T. II. 43 
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Cette fois » la seule formule conforme an principe supérieur 
de justice était celle-ci : le travail selon les aptitudes et les 
forces 9 la rétribution selon les besoins (1). 

Nous verrons plus loin que cette modification , quelque 
grave qu'elle soit , n'est pas de nature à donner à la con- 
ception de Fex-membre du gouvernement provisoire les 
éléments de viabilité qui lui manquent. Contentons-nous, 
pour le moment , de constater le fait , et voyons de quelle 
manière Vatelier social devrait contribuer à Fanéantissement 
de la concurrence. 

Dans toute industrie importante , les ateliers sociaut fe- 
raient une concurrence écrasante à ceux de l'industrie privée, 
afin de les forcer à venir s'absorber dans leur sein. Selon 

(1) V. Le Moniteur français du 7 avril 1848. — G*est à roccasion de 
ce revirement dans les idées de M. Blanc que M. Michel Chevalier disait , 
dans sa cinquième lettre sur V organisation du travail : « De 1814 à 1850, 
» nous avons eu une religion de l'Ëtat; c'était du moins toujours la 
j> même. Maintenant que nous sommes dans le mouvement , il y aura 
» une doctrine sociale de TÉtat; mais nous en changerons, à ce quMi 
» paraît, toutes les six semaines.» 

Quoi qu'il en soit, voici les paroles de M. Blanc : 

ec A Dieu ne plaise que nous*considérions Tégalité des salaires comme 
)) réalisant d'une manière complète le principe de la justice! Nous avons 
» donné tout à l'heure la vraie formule : que elmeun produise selon son 
» aptitude et ses forces , que chacun consomma séion ses besoins; ce qui 
» revient à dire que l'égalité juste, c'est la proporUamnaiité.*, Aiiîos9(> 
» d'hul , au lieu d'être rétribué selon ses besoins, on est rétribué selon 
» ses facultés, et, au lieti de travaUter deloo ses faieirilés, on travaille 
» selon ses besoins. . . D'an bout de l'histoire à i'aatre a retenti la 
n protestation du genre huniftHI contre ce principe : «A chacun selon 
» sa capacité, » en faveur de ce principe : a A chacun selon ses besoins, » 

C'est la transformation de la formule saint-simonienne. . . au pro6t de 
la gourmandise! 
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Jès prévisions de M. Blanc , la lutte ne serait pas longue , 
parce que l'atelier social aurait sur tout atelier individuel 
l'avantage qui résulte de la vie en commun et à'un mode 
d'organisation où tous les travailleurs , sans exception , sont 
intéressés à produire vite et bien. Ainsi , dans toute sphère 
d'industrie où un atelier social aurait été établi , on verrait 
bientôt accourir vers cet atelier, à cause des avantages 
qu'il présenterait aux sociétaires , les travailleurs et les ca- 
pitalistes de l'industrie particulière. Les premiers seraient 
reçus à l'atelier social : quant aux seconds , on leur tien- 
drait la langage suivant : < Vous désirez que l'État prenne 

> vos établissements et se substitue à vous : l'État y con- 

> sent. Vous serez largement indemnisés. Mais cette indem- 

> nilé qui vous est due, ne pouvant être prise sur les res- 
» sources du présent , lesquelles seraient insuffisantes , sera 
» demandée aux ressources de Tavenir. L'État vous sous- 
^ crira des obligations , produisant intérêt , hypothéquées 
» sur là valeur même des établissements cédés, et rem- 
I» boursables par annuités ou par amortissement (1). > Les 
propriétaires toucheraient donc l'intérêt du capital par eux 
versé , mais ils ne participeraient aux bénéfices qu'en qua- 
lité de travailleurs.. 

Lorsque le but serait atteint , c*est-à-dire lorsque tous les 
industriels» auraient consenti à se mettre au service de 
l'État , la représentatif^ nationale s'occuperait d'établir une 
solidarité réelle entre tous les ateliers d'une même indus- 
trie. Dans ebacfue ^ère de travail , il y aurait un atelier 
central , et tous les autres^ en relèveraient , en qualité d'a- 
leliers supplémentaires. On déterminerait le prix de revient ; 
on fixerait , eu égard à la situation du monde industriel , 
le chiffre du bénéfice licite au-dessus du prix de revient , 

(1) Réponse à M. Thiers , p. 2$, édit. belge de ISiS. 
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(le manière à arriver à un ptix uniforme et à empêcher 
toute concurrence entre les ateliers d'une même industrie. 
Ensuite on établirait dans tous les ateliers de la même 
industrie un salaire, non pas égal, mais proportionnel ^ 
les conditions de la vie matérielle n'étant point identiques 
sur tous les points du territoire national. Le choix des 
chefs des travaux serait abandonné aux travailleurs ; mais 
ils administreraient sous la surveillance de l'État. 

Voilà donc la solida^^té de tous ks travailleurs d'un 
même atelier combinée avec la solidarité de tous les ate- 
liers d'une même industrie. Pour compléter le système, 
M. Blanc propose de consacrer, de la même manière, la 
solidarité des industries diverses. A cette fin , on déduirait 
de la quotité des bénéfices réalisés par chaque industrie 
une somme au moyen de laquelle l'État pourrait venir en 
aide k toute industrie que des circonstances imprévues et 
extraordinaires mettraient en souffrance. Ce serait un fonds 
de mutuelle assistance entre toutes les industries , *de telle 
sorte que celle qui, une année, se trouverait en souffrance, 
fût secourue par celle qui aurait prospéré. 

L'industrie agricole serait organisée sur les mêmes ba- 
ses; mais ici on prendrait des allures plus lestes, plus 
dégagées. On commencerait par abolir les successions coUa- 
térales, et les valeurs dont elles se trouveraient composées 
seraient déclarées propriétés communales. Chaque com-^ 
mune obtiendrait de la sorte un vaste domaine qu'on ren- 
drait inaliénable et qui serait exploité, sur une grande 
échelle , à Taide d'un ou de plusieurs ateliers sociaux éta- 
blis dans son enceinte. L'exploitation aurait lieu suivant 
des lois conformes à celles qui régiraient l'industrie. 

Après cet exposé fidèle et impartial , jetons un regard 
attentif sur l'ensemble du système. 

Supposons un instant que M. Blanc , redevenu membre 
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d'un gouvernement provisoire, ait assez d'influence pour 
faire abolir les successions collatérales , et qu'il trouve dans 
les coffres de TÉtat les millions nécessaires pour établir 
des ateliers sociaux dans toutes les industrie capitales. 
Allons plus loin : supposons que c^ ateliers se trouvent 
en pleine voie de prospérité et s'avancent à grands pas 
vers le but final qu'on leur assigne. Quelles seraient les 
conséquences de cet état de choses? Quel est le terme où 
Ton viendrait fatalement aboutir ? . 

Il faut être bien aveugle ou bien prévenu pour ne pas 
s'apercevoir qu'on n^rcherait en droite ligne vers le com- 
munisme et l'esclavage. 

D'abord , disons-nous , on arriverait an communisme. 

On peut admettre, sans exagération, que les succes- 
sions collatérales forment le quart de toutes celles qui s'ou- 
vrent dans le cours d'une année (1). L'État acquerrait donc, 
chaque année , une large portion des richesses nationales , 
tandis que le patrimoine des familles subirait annuellement 
une réduction correspondante à l'accroissement de la for- 
tune publique. Par la même raison , le montant des inté- 
rêts, que l'État aurait à payer aux propriétaires primitifs 
des ateliers absorbés , diminuerait d'année en année. Évi- 
demment, le maintien des successions en ligne directe 
serait une barrière impuissante contre l'action dévorante 
de cette législation. Comme les successions collatérales ne 
pourraient plus servir de moyen de compensation , le par- 
tage égal du patrimoine entre les enfants et les descen- 
dants, continué pendant un certain nombre de généra- 

» 

(1 ) 11 est possible que je me trompe au sujet de la proportiou. Je n*ai 
pas les documents du ministère des finances à ma disposition. Cest, du 
reste, un point secondaire. Si la proportion est plus faible, la période 
transitoire sera plus longue , mais le résultat final restera le même. 
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Uoos, suffirait à lai seul pour arriver à raoéantissement 
de toute fortune privée. Et qu*oa ne dise pas que le tra- 
vail pourrait accroître le patrimoine et servir de contre- 
poids à reflet dissolvant du partage. En effet ^ Tiodustrie 
privée serait anéantie; tous les travailleurs aumeot des 
salaires égaux , ou , tout au plus , des salaires proportionnés 
à leurs besoins. Or, daps Tune et l'autre hypothèse, Tépargoe 
individuelle serait impossible. M. Blanc lui-même en a fait 
Taveu formel ^ quand il a dit que l'épargne individuelle 
devait être remplacée par l'épargne collective. U est donc 
évident que toutes les propriétés, après un certain nombre 
d'années , se trouveraient aux mains de l'État. 

Un écrivain français de beaucoup de mérite , M. Sudre , 
s'est aussi donné la peine de rechercher les résultats dé- 
finitifs du système de M. Blanc. Il ne s'est pas aperçu de 
l'influence décisive qu'exercerait l'abolition des successions 
collatérales, et cependant il a trouvé, comme nous, le 
communisme au bout de ses études. Voici comment il 
s'exprime : 

€ L'industrie privée sera anéantie ; tous ses instruments 
de travail , tous ses capitaux auront été absorbés par les 
ateliers nationaux, à la charge de payer aux anciens pos- 
sesseurs un certain intérêt (à moins que le gouvernement, 
usant de la grande force qui lui est confiée , n'ait fini par 
supprimer cette redevance)* Toutes les terres, devenues 
propriétés communales , seront exploitées par des ateliers 
nationaux. Et, comme tous les ateliers nationaux industriels 
et agricoles sont associés entre eux , sont solidaires , cela 
revient à dire que toutes les* terres, tous les capitaux 
seront devenus le domaine d'une vaste communauté na- 
tionale. 

» Tous les citoyens ne seront plus que des membres du 
grand atelier national , soumis comme tels à l'égalité des 
salaires et à la vie en commun. 
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» Le gouvernement , l'État , que pourra-t-il être , sinon 
le pouvoir qui présidera à l'adminislralion de la commu- 
nauté nationale ? UÉlat peut être conçu en dehors de cette 
communauté , tant que l'ancienne société subsiste encore 
à côté des ateliers nationaux, tant que dure la situation 
transitoire. Mais une fois l'ancienne société détruite et 
absorbée, il est évident que la communauté résultant de 
l'association de tous les ateliers nationaux , c'est l'État lui- 
même , et que l'administration de cette communauté , c'est 
le gouvernement. 

> Ainsi , absorption des terres et des capitaux au profit 
de la communauté; 

» Assujettissement de toutes les personnes au régime 
de l'égalité absolue et à la vie commune ; 

» Concentration du pouvoir de diriger souverainement 
les travaux, de disposer des choses et des personnes, 
dans les mains des administrateurs suprêmes de la com- 
munauté ; 

> Yoilà le dernier mot du système (i), > 

La conclusion est inévitable. De l'atelier social individuel 
et particulier , s'il est permis de s'exprimer ainsi , il faut 
arriver à Yateïier social généralisé, c'est-à-dire au commu- 
nisme. M. Blanc lui-même en a fait indirectement l'aveu. 
Il a pris soin de déclarer que Vorganisation sociale qu'il 
propose, et dont nous venons d'esquisser les bases, ne 
sera que transitoire. Il s'agira donc d'arriver, plus ou 
moins rapidement , à un état social définitif. Mais quel sera 
cet état définitif? Quelle sera la vie de l'humanité dans 
cette dernière période , destinée à réaliser toutes les espé* 
rances? L'auteur a gardé à ce sujet un silence obstiné. 
Heureusement les prémisses sont trop clairement posées 

(1) Histoire du communisme, p. 390 et 591 ; Paris, 1849. 
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pour qu'il soit possible de ne pas apercevoir les consé- 
quences. D'autre part, M. Blanc en a dit assez pour feiire 
comprendre que l'abolition de la propriété individuelle , 
et par suite l'avènement du communisme, n'ont rien qui 
répugne à ses convictions. Quelques mois après la publi- 
cation du livre de VOrganisation du travail , un recueil 
périodique , la Revue de VAveyron , adressa à l'auteur la 
question suivante : c La solidarité que votre système éta- 
blit entre tous les membres de la société, ne meoace- 
t-elle pas la famille , en conduisartt à tabolition de thëri- 
tage? » A cette demande, formulée avec précision, M. Blanc 
répondit sans hésiter : < Si Texistence de la famille éfait 

> indissolublement liée au principe de rhérédité, nous 

> concevrions l'objection ; car il est certain qu'en" poussant 
j> la société à vivre sur un capital collectif, nous fondons 
» un état de choses où l'abolition de l'hérédité devient, 
» sinon nécessaire, au moins possible... La famille est un 
:» fait naturel qui , dans quelque hypothèse que ce soit , 
» ne saurait être détruit ; tandis que l'hérédité est une 
» convention sociale que les progrès de la société peuvent 
1» faire disparaître. La famille et l'hérédité ne sont insé*- 
» parables que dans un certain ordre social. La famille 
» vient de Dieu; l'hérédité vient des hommes; La fkmilfe 

> est , comme Dieu , sainte et immortelle ; Fhérëdité est 
» destinée à suivre la même pente que les sociétés, qui 

> se transforment, et que les hommes ^ qiii meurent {i}. » 
C'est dire , en termes assez clairs , que si M. Blanc a bien 
voulu conserver les successions en Kgne directe , dans Tétat 
social transitoire , il en sera tout autrement dans Tétat 
définitif y lorsque l'éducation rationnelle , dont il parle sou- 

(1) Organisation du travail. Réponse à quelques objections, p. 193 
et 19^1, éd. belge de 1848. 
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y^at dans ses écrits, aura rçcûfîé I6S idées, en faisant 
disparailjre tous les préjugés* 

C'est donc bien réellement parmi les communistes qu'il 
convient de ranger M. Blanc ; et si nous ne plaçons pas 
son nom à c0té de ceux d'Owen et.de Cabet, c'est uni- 
quement, pour nous conformer à^Topinion, à peu près 
universelle, .qi^i. s'Qbstine à voir dans l'ex-président du 
Lpxemt^ourg Le cbef d'une école spéciale. 

^ous. avons dit eincore que ce système conduit à l'es- 
dav»ge, ... 

Eiçt-il/ n^WîSsaire. 4e le prouver? 
: Duraqt .la période tfonsUoire ^ ^e^i-k-dire aussi longtemps 
qpe. quelques lambeaux, de l'ancienne société subsisteront à 
côté des ateliers sociaux, un reste de liberté existera parmi 
leS:. hommes, U n'en sera plus de même le jour où le sys- 
tème aura atteint son apogée. Chaque individu aura son 
^teliiCr social. L'État en arrêtera les statuts, fixera les salaires 
et déterminera les heures de travail. Le sufi'rage universel 
donnera à chaque travailleur un maitre irresponsable, qui 
bai* assignera sa tâche journalière et même sa place dans 
la ruche » coi^muncp Les règlements généraux arrêtés par 
l'État, les règlements particuliers à l'industrie à laquelle 
cm . appa,rtjiendra , . les règlements spéciaux à l'atelier dans 
lequel on, s^a. parqué, interviendront dans tous les actes 
de la^\ie.;.ils vous, prendi^ont au berceau et vous accom- 
pagoeront. jusqu'à la tombe. Ce sera , dans toute la force 
des <termes,-la; condamnation de l'humanité tout entière 
aux travaux forcés k perpétuité. Le génie et la liberté 
n'auront point de place dans cette espèce de bagne : la 
monotonie les privera de leur ressort, la contrainte les 
dépouillera de leur fécondité , l'intrigue et la bassesse leur 
donneront des maîtres. Les mauvais ouvriers, partout 
beaucoup plus nombreux que les bons , feront la loi. En 

T. II. 14 
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vérité 9 pour trouver un exemple d'une organisation sociale 
analogue , il faut descendre jusqu'au nègre des Antilles , 
travaillant sous l'œil avide du maître! 

M. Blanc se récrierait bien fort si on assimilait sa doc^ 
trine à celle de Babœuf , ce démocrate farouche qui mit 
en tête de son acte d'insurrection cette sentence signiflca<* 
tive : < Toute opposition sera vaincue sur-le-champ par la 
force. Les opposants seront exterminés. > Eh bien! que 
M. Blanc repousse ou non l'assimilation , il est certain que 
Babœuf ne voulait autre chose que l'atelier social imaginé 
par l'auteur de VOrganisation du travail II suffit de jeter 
un coup d'œil sur les articles 4 , 5 , 6 , 8 et 9 de son 
fameux décret économique sur torganisaiion de la commua 
nauté. Cést trait pour trait Y Atelier social (^). 

Nous pourrions nous arrêter ici et renvoyer le lecteur 
à nos réflexions sur le communisme ; mais les idées de 
M. Blanc sont présentées avec tant d'habileté et de grâce, 
elles offrent des apparences tellement séduisantes, qu'il 
est nécessaire de poursuivre l'auteur jusque dans ses dei^ 
niers retranchements. 

Oublions un instant que la théorie de M. Blanc con- 
duit au communisme et , par suite , à Fabolition de la 
famille (2) ; perdons de vue l'état d'esclavage et d'abrutis* 
sèment où le système, appliqué- sur une v&ste échelle, 
conduirait fatalement l'humanité tout entière : con^dérimd 
l'atelier social en lui-même , dans ses rousses intérieurs , 
dans sa vie intime, abstraction faite de son influence mr 
les industries similaires abandonnées aux capitaux privés. 
Demandons-nous si, même à ce point de vue restreint, 
l'atelier serait viable. 

(1) V. Tome I, p. 518 et 453. — V. aussi les doctrines économiques 
de Morelly, T. i, p. 231, et eeUes de Hably, ibid., p. â71. 

(2) Voy. le § 4 du chap. 
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Il y a trois ans » un indastriel de Paris , dont les ouvriers 
avaient accueilli avec enthousiasme les doctrines de M. Blanc, 
prit le parti de résoudre le problème d'une manière toute 
pratique. 11 s'imposa le sacrifice que Tinventeur de YOrga- 
nisatwn du travail veut imposer à TÉtat; il réunit ses 
ouvriers» leur fit goàter son projet, et leur permit enfin 
de faire Tessai du système sur une vaste échelle. Voici 
eomment les résultats de Fentreprise sont racontés par 
M. Thiers (1> : 

c Le propriétaire d'un grand établissement consacré à 
la fabrication des machines a pour un temps cédé ses 
ateliers à ses ouvriers, de manière qu'il n'y avait pas de 
capital à débourser pour la création de l'établissement , et 
il est convenu de leur acheter à un prix déterminé les 
machines ou pièces de machines qu'ils fabriqueraient. Ce 
prix a été augmenté de 17 pour cent en moyenne. C'était 
aux ouvriers associés entre eux à se gouverner , à se ré- 
tribuer, à se partager les bénéfices. Le maitre n'avait pas 
à s'en mêler. Il payait les pièces exécutées, leur assem- 
blage en machines, au prix convenu, et naturellement il 
ne devait payer que l'ouvrage exécuté. 

9 Les ouvriers associés sont restés divisés, comme ils 
Pétaient auparavant, en divers ateliers (facilité d'organisa- 
tion fort grande» puisqu'ils n'avaient qu'à persister dans 
des habitudes prises); ils ont placé à la tète de chaque 
atelier un président» à la tète des ateliers réunis un pré- 
sident général. Ils ont conservé la classification antérieure 
des salaires (autre facilité naissant d'habitudes prises), 
seulement ils ont donné 3 francs au lieu de 2 francs 
SO centimes à la dernière classe, celle des hommes de 
peine, et ils ont cessé de payer aux ouvriers habiles 

(1) De la propriété, p. 149 à 151 , ëdit. belge de lS4a. 
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Rappelés narchaodeurs) le salaire élevé résultant du travail 
à la t&die. .Ceoi-ci û*oiit, connue tous les autres, travaillé 
qu'à la journée. Pourtant, comme il fallait les satisfaire 
dans une een^ine mesure, on leur aeeordslit des supplé- 
ments de paye de 50 , de 75 centimes , et quelquefois de 
i fVanc, ce qui, joint aux quatre francs de h paye 
moyenne, procurait 8 'francs an plus & des ouvrier qui, 
à la tiicbe, garaient auparavant 6, 7 et 8 francs par 
jour. C'étaient les présidents d'ateliers qui accordaient ces 
suppléments. Après avoir ainsi élevé le salaire- dé' ftiomme 
de peine, abaissé celui de l'ouvrier babile, voici ce qui 
est arrivé à la suite d'un essai de troiià nioiè. 

> Le tumulte a été quotidien dan^ les ateHérs. On se 
donnait des relâches quand il convenait de prendre part à 
telle ou telle manifestation, ce qui du reste ne nuisait 
qu^aux ouvriers eux-mêmes, car le propriétaire ne payait 
que Tonvrage exécuté. Mais on travaillait peu, même 
quand on était présent^ et les présidents d'ateliers chargés 
de maintenir Tordre, de surveiller le travail, étaient chan- 
gés jusqu-à deux ou trois fois par quinzaine. Le président 
général, n'exerçant pas la police locale dans les ateliers, 
avait moins de variations de faveur à sul>if , et il h\ été 
changé qu'une fois pendant la durée de l'association. Si 
on avait travaillé comme autrefois pendant les trois mois 
^u'a existé ce régime, on aurait dû tonchëf 567,000 fts. 
de main-d*(Buvre. On n'en a cependant ' touché que 
197,000, quoique les prix d'exécution fussent élevés de 
47 pour cent. La cause principale de cette moindre pro- 
duction n'a pas seulement tenu à ce que ie nombre de 
jours et d'heures de présence a été très-înférieulr à ce qu'il 
était antérieurement, mais à ce que le travail a été beaucoup 
moins actif, même quand on était présent. Les ouvriers 
a la tâche, qui n'avaient plus qu'un insignifiant supplément 
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de 50 eenUmes ou d-un fraac au plus^ n-o&A pas odis 
grand ;ièl6 à travailler pour rassociaUon. hm hommes qu'ils 
prenaieut ordinairement avec eux^ loi^qu'il^ étalent réfliii- 
nérés à la tàcbe^ auxquels ih accordaieni un supplément» 
et qu'ils surveillaient eux'^mémesy oui été livrés à la suih 
veillaqçe à peu près nulle des présidents d*ateliers , et un 
millier, d'ouvriers sur quinzte cents ont déployé Tardeur dont 
on est apimé qua^d on ne tj^vaille p^s pour soi. En défi- 
nitif c^nt b9iDoim^s de peine ont reçu 50 centimes de plu^ 
par Jour, ..trois ou quatre cents ouvriers ont reçu 3 ou 
4 francs iCiHn.me p^r le passé, mais moins de journées 
parce qu'ils prenaient plus de vacances, et enfin les mille 
plus habiles qui travaillaient autrefois à la tâche ont été 
privés 4^ |a plui^ value qu'ils devaient à leurs efforts , et 
qui pprtsût leurs journées à 7 , 8 et iO francs. Aussi les 
hons ouvriers étaient-ils tous résolus à quitter rétablisse- 
ment , et les trois mois assignés à lassociation étant exp^ 
rés, elle a fini sans réclamation. Elle était dans une socte 
de ^illite^ car elle devait plusieurs heures qui n'ont, pas 
été payées^ et elle avait dévoré le petit avoir d'une caisse 
de secours ios^luée avant ce régime philanthropique par 
le propriétaire < d|^ rétablissement. 

» Dm ;^)i^ide, plus par jour à cent hommes de peine 
sur qain^ c^nis travailleurs , le salaire de trois ou quatre 
cents ms^intenu,: eielui des mille plus habiles diminué, la 
totalité beaucoqp- plus pauvre par suite^ des absences » qui 
ont représenté 38 pour cent de temps perdu , 497,000 frs. 
d'ouvrage au lieu de S67»000 dans une même période, 
tous les bons ouvriers découragés » enfin l'association au- 
dessous de ses affaires après trois mois, d'existence , bien 
qu'on eût un établissement tout monté fourni par le pro- 
priétaire^ tel est le résultat (1). > 

(1) Nous regrettons que M. Thiers n*ait pas signalé à la reconnaissance 



ilO LE DIK-NfiUYIÈME SIÈCLE. 

Ces faits, qai se sont passés à Paris, au centre dé Ta 
propagande socialiste , présentent une importance extréaie. 
Ils prouvent que la substitution de l'intérêt collectif à 
l'intérêt individuel serait loin de produire les merveilles 
promises par M. Blanc. Tous les ouvriers étaient intéres- 
sés à produire vite et bien. L'atelier qupn leur avait 
cédé offrait tous les avantages de l'atelier social imaginé 
par Tex- président du Luxembourg. Il ne leur était pas 
possible de se permettre > en cette circonstance , la moindre 
attaque contre l'action soi-disant dévorante du capital. 
L'usine et les instruments du travail leur avaient été gra- 
tuitement confiés. Ils avaient, pour tous les produits, un 
moyen d'écoulement assuré. Les prix d'exécution avaient 
même été élevés de 17 pour cent. Eh bien! on vient 
de le voir, après une expérience de trois mois , les travail- 
leurs avaient perdu la somme énorme de 170,000 francs. 

Il suffit dun peu de réflexion pour acquérir la certitude 
qu'il n'en pouvait être autrement. 

Dans la société actuelle, l'ouvrier est rétribué en pro- 
portion des services qu'il rend à celui qui l'emploie. S'il 
est intelligent, habile et actif, il peut entreprendre le 
travail à la tâche. Chaque effort nouveau qu'il dépense 
dans rintérêt de la production se traduit pour lui en avan- 
tages personnels. 11 est directement intéressé à produire vite 
et bien. Est-ce que, par has^ard, Tintérêt collectif, tant 
prôné par les socialistes de toutes les nuances , renfermerait 
un stimulant analogue? Poser la question en ces termes, 
c'est la résoudre. Supposons que 200,000 ouvriers appar- 
tenant à l'une des industries capitales, par exemple, à 
l'industrie du fer, se soient associés, et qu'on les ait ré- 

de ses concitoyens l'industriel intelligent et courageux qui a tenté cet 
essai. Tous les socialistes ont gardé à ce sujet un silence obstiné. 
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partis en cinquante ou soixante ateliers sociaux. Admettons 
que, dans cette position, un ouvrier habile et laborieux 
réussisse, à l'aide d'efforts extraordinaires, à augmenter 
sa production mensuelle d'une valeur de cent francs. Quel 
profit, pensez-vous, en retirerait-il? Le voici : un demi- 
centime par mois, six centimes par an. Que serait-ce donc 
si toutes les industries du pays étaient soumises à un 
régime analogue, et qu'on les eût toutes, ainsi que le veut 
M. Blanc, rendues solidaires? Dans cette dernière hypo- 
thèse, l'ouvrier belge, placé dans la condition de celui 
que nous avons pris pour exemple, retirerait de son labeur 
extraordinaire *— de centime par mois, 5^5 de centime 
par an! 

Et voilà le levier que vous voulez substituer à Taiguillon 
puissant de l'intérêt personnel ! Toilà les moyens merveil- 
leux auxquels vous' réservez l'honneur de décupler la pro- 
duction nationale! En vérité, les - générations futures au- 
ront peine à croire que des conceptions de cette valeur 
aient été. assez puissantes pour faire couler des flots de 
sang dans un siècle qui aime à s'appeler le siècle des 
lumières et du progrès! 

L'application du système aurait pour premier effet de 
faire languir la production, en privant l'ouvrier dû sti- 
mulant nécessaire de l'intérêt personnel. Or, ainsi que 
nous le verrons plus loin , diminuer la production , enlever 
au -travail les éléments qui le rendent actif et fécond, 
c'est rétrograder vers la misère et la barbarie. 

Au surplus, ce n'est pas seulement dans cette partie 
de la théorie que M. Blanc a complètement perdu de 
vue les exigences de la nature humaine. En voici un 
autre exemple. 

Nous avons dit que les idées de l'inventeur de l'atelier 
social, en ce qui concerne la répartition des bénéfices. 
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ne brillaient point par leur fixité. Tantôt il a défendu de 
toutes ses forces le principe de Tégalîté du salaire , tantôt 
il s*est prononcé , avec le même enthou^asme , en fareur 
du salaire proportionné aux besoins. îl ne faut pas s'exa- 
gérer rimportanee de ces variations. Qudle que soit Thy* 
pothèse à laquelle on s'arrête, Tatelier social n'est pas 
yiable. En effet , si Ton adopte le principe du salaire égal , 
on détruit , encore une fois , le stimulant de f intérêt per- 
sonnel y et Ton tombe dans les aberrations que nous re* 
prêcherons aux communistes (1). Si , au contraire , on 
adopte le salaire proportionnel aux besoins , on arrive iné- 
vitablement à Tanarcfaie. Qui déterminera les besoins? 
Sera-ce le suffrage universel ? Gomment constaterart-on les 
besoins? Qui se croira bien classé? Qui se contentera 
d*une portion inférieure à celle de son voisin ? Il suffit de 
se poser ces questions pour se convaincre que , sous ce 
rapport encore , M. Blanc vogue à pleines voiles sur l'o- 
céan des chimères. Ajoutons que l'application rigour^se 
de la mesure renfermerait une injustice révoltante. Qu'il 
nous soit permis de reproduire ici un fragment d'une de 
ces intéressantes Lettres sur t Organisation du travail, que 
M. Michel Chevalier a eu le courage d'adresser au Journal 
des Débats, pendant que l'émeute grondait encore dans les 
rues et que M. Blanc , dans tout l'éclat de sa dictature , 
occupait son trône du Luxembourg. € Tous les moralistes , 

> dit ce publiciste éminent , tous les législateurs jusqu'à ce 
D jour se sont appliqués à balancer le sentiment du droit 
» par celui du devoir. Ils disaient à l'homme : « Tu as des 
1» désirs , l'ambition te tourmente ; pour que tu t'élèves 

> honorablement et pour que ton cœur reste en paix 
» au milieu de l'opulence ou du bien-être, pendant que 

(1) V. le § 4 de ce chapitre. 



ynddiâ hommes^ tôs semby^les, sont dans le déoÉaient) 
>De te coucbeipas im^sêul jour sans que la conscîeace ta 
9 roB^e le témoignage d'uni servîeereDdU' à teoa ppooI»aiQ 
» ea-à la- patrie* C'est en v^n^piissant 'tes devoirs que tu 
»/ jus Utoas riaégalilé àmX i tu profites. > De Jà les proverbes 
9*nobkÉse ùlftiget, rkheisi oM^« D*uii trait de phime tout 
j^ciçla esl.ra|ié^ L'éûelO' du oommuAJsme frat^ael sépare 
»^ fi^mpiétemeal le devoir du droit* Geasroi auront les 
««dnnts!, «8px4à les. éetvoirs. Moi^ je: ressens des besoins; 
« je iuismiétiie inepte^ un fekiéant^ un Front-de-Bœuf, 
»*«b ' Verres: ^uaîJSdDdaaapale, n'importe! mon besoin fait 
^^mott'droilt: à moi les plaisirs! Toi, tu es plein de ta- 
y*leât-, tu és^laboriens, appliqué, mais tu es noodeste et 
>-sdbm;-tu t'eitëAueras de travail, et puis tu te couvriras 
> la léle de eaidres* Ainsi le veut le prmdpê supérieur de 
^ yusMM > Bevoirs m proportion des aptitudes et des forces , 
* ârpit en proportion des besoins (1). > 

'il nou8^ reste à signaler une dernière erreur, phis gros- 
mèté , plus inconcevable que toutes les autres. M« Blanc 
^ut mipprkn^ la concurrence, afin de donner à l'État le 
pouvoir de fiser , pour chaque industrie , un salaire plus 
élevé (2). SI nous comprenons bien, ceci revient à dire 
qde le gouvernement , après ia suppression de la concur- 
rence , a!)lotiérà aux tailleurs , aux cordonniers , aux tisse*^ 
rands , à tous les ouvriers «a général , un salaire plus élevé 
que celui qu^on leur accorde aujourd'hui. Or, s'il en est 
ainsi , comment Tex-président du Luxembourg , qui con- 
naît si bien les principes de l'économie politique , ne s'est-il 
pas aperçu que Topération qu*il veut confier à l'État serait 



(1) Lettre V. 

(2) Voy. ci-dessus , p. 100. 

T. II. 15 



114 Lfi DiX*NEI]V1ÈHE SIÈCLE. 

purement iliasoire ? Augmenter le salaire , c'est augmenter 
les frais de production et , par suite , le prix du produit. 
Il en résulte que chaque ouvrier, tout en recevant un sa- 
laire plus élevé , se trouverait en déGnitive dans la même 
position que celle qu'il occupait avant la suppression de 
rindustrie libre. Qu'importerait , par exemple > à l'ouvrier 
tailleur ou forgeron de recevoir cent francs de plus à titre 
de salaire, si, en même temps, il se trouvait forcé de 
dépenser cent francs de plus pour se procurer les objets 
qui lui sont indispensables? Son sort n'aurait aucunement 
changé. M. Blanc oublie toujours que l'ouvrier est con- 
sommateur, en même temps qu'il est producteur. En cette 
dernière qualité , la concurrence peut , sans doute , le faire 
soufifrir dans quelques circonstances exceptionnelles; mais, 
par contre , en sa qualité de consommateur , il en profite 
toujours, puisque la concurrence a pour premier effet de 
lui procurer à meilleur marché les marchandises dont il a 
besoin. Qu'on ne s'y trompe pas : la concurrence n'est 
autre chose que Témulation , et Fémulation est la condition 
sine qua non du progrès industriel. Supprimer la concur- 
rence , ce serait arrêter l'extension du mouvement produc- 
teur, en présence d'une population qui augmente sans cesse; 
ce serait préparer une ère de misère dont les classes la- 
borieuses seraient les premières victimes. Si M. Blanc avait 
réclamé l'inten'ention du législateur dans certains cas ex- 
ceptionnels, spécialement déterminés et sortont à tous 
.égards du cercle de la concurrence licite , sa proposition 
eût peut-être mérité les honneurs d'une discussion sérieuse. 
Quant à la suppression absolue de la concurrence , nous le 
répétons, c'est une pensée qui ne peut venir à l'honune 
qui possède les notions les plus élémentaires de la science 
économique, et Ton devrait encore moins la rencontrer 
chez M. Blanc qui sait, mieux que personne, de quels 
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progrès l'indastrie est redevable à cette émulation qu'il 
veut supprimer (1). 

Tout ce qui précède prouve que M. de Lamartine a fort 
bien jugé Yatelier sodai, en disant : « Cette conception 

> consiste à s'emparer , au nom de l'État , de la propriété 
» et de la souveraineté des industries et du travail, à sup- 

> primer tout libre arbitre dans les citoyens qui possèdent , 

> qui achètent ^ qui vendent y qui consomment , à créer et 
» à distribuer arbitrair^oaent les produits , à établir des 
» maximum , à régler les salaires , à substituer en tout 
» l'État propriétaire et industriel aux citoyens dépossé- 
» dés (2). > 

§ A. --« LE OOMOCnSllE ICABIBN. — éTIENNB CABET. 

Biographie de M. Gabet. — Sa carrière parlementaire. — Son exil à 
Londres. — M. Gabei devient communiste. — Voyage en Icarie, — 
Schisme dans le parti communiste. — Publication de rHumani* 
taire, — Gommunistes babouvistes. — Derniers travaux de M. Ga- 
bet. — Acquisition d'un district au Texas. — Départ et condam- 
nation de M. Gabet. — Le communisme et la famille. 

A certains égards, M. Cabet a joué en France le rôle 
que M. Owen s'était imposé en Angleterre. 

Il y a Ait, ans , lorsque M. Cabet arbora tout à coup la 
bannière du communisme, la première impression qu'en 
reçurent ses concitoyens, et surtout ses amis politiques, 
fbt celle d'une surprise extrême. Quelles ont été, disait- 
on, les causes de cette conversion inattendue? Par quelles 
voies mystérieuses a-t-il été conduit à chercher le salut de 
l'humanité dans le communisme égalitaire, après avoir 

(1) Voy., sur rintervention de TËtat dans rindustrie» le chap. X. 
(3) Manifeste de i841. 
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longtemps et vigoureusement combattu ce système? — 
M. Gabet et ses disciples se firent un devoir de contenter 
la curiosité du public, en publiant une longue biographie 
apologétique, où nous puiserons quelques détails qui 
s'accordent avec nos souvenirs personnels (1). 

M. Cabet (Etienne) est né à Dijon, le 1" Janvier 1788. 
Fils d'un maître tonnelier, il embrassa la profession 
paternelle, au sortir de Fécole primaire, et persévéra dans 
cette détermination jusqu'à Tàge de douze ans. On dit que 
son père , patriote ardent , lui inspira de bonne heure , au 
milieu des travaux de l'atelier, la haine de toute distinc- 
tion sociale et l'amour des idées républicaines. Quoi qu'il 
en soit, le jeune homme commençait à manier adroite- 
ment le coin et le marteau, lorsque ses parents, dont 
l'aisance s'était accrue par l'économie et le travail , réso- 
lurent de lui ouvrir la carrière des professions libérales. 
Confié au célèbre Jacotot^ il fit des progrès tellement 
rapides qu'il fut reçu au Lycée de Dijon , comme maître 
d'études, à quatorze ans. Il se destinait alors à l'instruc- 
tion publique. 

Malgré les encouragements de ses professeurs, le jeune 
Cabet ne fit pas un long séjour au Lycée. Il le quitta 
bientôt pour étudier la médecine, et ensuite la jurispru- 
dence; bref, il devint docteur en droit en 1812, et son 
début le plaça parmi les membres les plus distingués du 
barreau de la Côte-d'Or. 

Pendant deux ans , M. Cabet se consacra exclusivement 
aux travaux de sa profession; mais, en 1^15, lorsque le 
retour de Napoléon amena une nouvelle coalition euro- 
péenne contre la France , il fut l'un des fondateurs et des 

(1) Biographie de M. Cabet ^ par les actionnaires du Populaire ^ Pa- 
ris, 1847, in-12. 
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directeurs de la Fédérution bourguigrumne poar la défense 
du territoire natiODal. Cette conduite lui valut quelques 
vexatioDS au retour de Louis XVHl; il fut accusé d'avoir 
entramé la jeunesse par son exemple, et interdit de ses 
fonctions d'avocat pour trois mois. 

Quoique cette peine Ait loin d'être rigoureuse, elle 
semble avoir suffi pour réveiller dans l'àme du jeune 
avocat les sentiments démocratiques qu'il avait puisés 
dans l'atelier paternel. Avouant hautement l'antipathie que 
le gouvernement de la restauration lui inspirait, il saisis- 
sait tontes les occasions de blâmer ses actes et de flétrir 
ses tendances. Ce fut en vain que le ministère, effrayé de 
l'influence qu'il exerçait sur la population patriotique de 
la Côte-d'Or , eut recours aux caresses et aux faveurs , 
après avoir échoué dans ses rigueurs et ses menaces : 
M. Cabet resta inébranlable et devint un des membres 
les plus intelligents et les plus actifs des sociétés secrè- 
tes (4). 

Une fois engagé dans cette voie, M. Cabet ne pouvait 
tarder d'arriver au premier rang. Son intelligence élevée , 
ses vastes connaissances, ses relations étendues, et sur- 
tout son activité brûlante, devaient inévitablement amener 
ce résultat. Il alla se fixer à Paris, et bientôt, dans un 
congrès général de la Charbonnerie , il fut élu membre 
du comité directeur {vente suprême) avec MM. Lafayette, 
Manuel et Dupont de l'Eure. 

Son rôle se trouvait ainsi tracé par la force des choses , 

(1) En iSiS, dprès une briUante défense d'un patriote accusé d*avoir 
conspiré contre le gouvernement royal, le jury, en grande partie com- 
posé de nobles, chargea le chef de la cour de tout faire pour gagner 
le défenseur à la cause royaliste; c'est à la suite de cette démarche que 
le ministère changea de tactique à l'égard de M. Cabet. 
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lorsque la révolution de Juillet éclata à Paris. Membre de 
la première municipalité insurrectionnelle , il n*bésita 
point, dès le deuxième jour de combat, à poser son nom 
au bas d'une proclamation publique. Ici nous emprunterons 
un instant le langage des actionnaires du journal le 
Populaire, Tex-organe officiel du communisme : c Dès le 
» 3 août , disent-ils , avant tout autre peut-être , M. Gabet 

> écrit au duc d*Orléans (Louis-Philippe), qu'il ne connaît 
]» pas, pour protester contre la charte et pour demander 
1» une constitution par une Assemblée Constituante, ou 
» par une Convention nationale. M. Laffite lui offre tout, 
» au nom du prince, et le presse, de sa part, d'aller le 

> voir. S'il a quelque ambition , la carrière lui est ouverte. 
» Mais il ne voit le duc que pour lui parler dans le 
]» même sens , et fait imprimer une lettre à la Chambre 

> pour lui demander une nouvelle Assemblée nationale. 
p Puis , dans plusieurs autre$ conférences et dans un long 
» mémoire , il réitère ses instances pour une nouvelle ' 
]> assemblée constituante et pour une nouvelle constitution. 
p Et toujours le nouveau roi lui témoigne la plus grande 
p bienveillance, notamment en présence de la députation 
» de la garde nationale de la Côte-d'Or (1). » 

Tous ces faits sont vrais; mais on avouera que le rôle 
de M. Cabet eût été bien plus beau si, en même temps 
qu'il déniait la légitimité du pouvoir nouveau, il se fût 
abstenu d'en accepter des faveurs et de lui prêter serment 
de fidélité. Or, les choses ne se sont point passées de 
la sorte. Dès le 1^' août 1830, M. Cabet était secrétaire 
général au ministère de la justice et, quelques semaines 
après , il occupait le poste de procureur général en Corse. 
«Là, disent les actionnaires du Populaire, il réorganise 

(1) Biographie de M. Cabet, par les actionnaires du Populaire, p. 3. 
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3 toutes les justices de paix, en ne consultant que Tinté- 

> rêt du pays, fait instituer le jury, que la Corse n'a pas 
» encore pu obtenir , Torganise , l'installe , prononce deux 

> discours solennels d'installation, porte lui-même la pa- 

> rôle dans deux grandes affaires , et entreprend de purger 
3 la Corse de ses nombreux et redoutables bandits ou 

> contumaces (1). j^ 

Malheureusement, la politique vint encore une fois 
arracher M. Cabet à ses fonctions judiciaires. Après avoir 
aiccepté la candidature que les démocrates de Dijon lui 
avaient offerte, il publia une profession de foi, dans 
laquelle,^ oubliant complètement sa position envers le 
pouvoir et le serment qu'il lui avait prêté, il manifestait 
avec énergie les sentiments démocratiques les plus avancés. 
Il ne demandait rien moins qu'une nouvelle assemblée 
constituante , une nouvelle constitution » une alliance offen- 
sive et défensive avec la Pologne, la Belgique > l'Italie et 
tous les peuples, en un mot, le complément de la révolu- 
tion de juillet. Ce langage ne pouvait être toléré dans la 
bouche d'un procureur général. M. Barthe, devenu minis- 
tre de la justice, après avoir longtemps conspiré avec 
M. Cabet dans les sociétés secrètes, destitua son ancien 
camarade, le 9 mai 1831. 

Malgré les efforts du ministère, M. Cabet fut élu à Dijon 
et arriva à la chambre des députés deux mois après sa 
destitution. Assis à Textréme gauche, entre M. Mauguin 

(1) 11 est certain que H. Cabet a rendu des services en Corse. A l'in- 
stallation de son successeur, le premier avocat général prononça les 
paroles suivantes : « M. Cabet a laissé d'honorables souvenirs dans ce 
» pays , où il a constamment exercé ses fonctions en homme de bien , 
» en citoyen vertueux , en magistrat éclairé , impartial et scrupuleuse- 
» ment consciencieux... Nous ne pouvons dissimuler Taffliction que nous 
» acuse son départ.» 
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et le général Lamarque , il s'y fit renarquer par Teiaha- 
tioo de ses sentiments démocratiques. Ses discours » ses 
éeritSy ses démarches le placèrent à la tête de la fiiactioa 
la plus avancée du parti républicain* Bientôt les persécu- 
tions du pouvoir firent grandir sa popularité et fion 
influence. A peine arrivé, la publication de son Histoire 
de la Révolution de i 830 , véritable acte d'acoisation contre 
le gouvernement de Juillet, lui valut une poursuite en 
cour d'assises. Il pamt à la barre, au centre d'un «ortége 
de soixante députés, et l'avocat Marie, devenu plus tard 
membre du gouvernaaient provisoire, présenta sa défense. 
Déclaré non coupable par le jury, M. Gabet ne jouit pas 
d'un long repos; il fut impliqué, Tannée suivante, daas 
les troubles qui éclatèrent à l'occasion du convoi du. député 
Dulong , tué en duel par le maréchal Bugeaud. Acquitté de 
nouveau, il fut mis une troisième fois en acoosation, en 
mars 1S54, et cette fois, après une réponse aflirmative 
du jury, il fut condamné à deux ans d'emprisonnement, 
comme coupable d'avoir provoqué à la guerre civile et au 
renversement du gouvernement établi, dans deux articles 
publiés par le Poptdaire , journal radical qu'il avait fondé 
quelques mois auparavant. M. Cabet avait dit , entre 
autres, que le système guettait avec sollicitude l'occasion 
de mitrailler le peuple de Paris. 

S'il faut en croire les auteurs de la iMgraphie déjà 
citée, M. Gabet, fier et heureux de soufirir pour sa càme^ 
se serait empressé de se constituer prisonnier, si les 
démocrates de la chambre des députés, réunis sous la 
présidence du général Thiard , ne l'eussent pressé de 
s'éloigner au nom de l'intérêt général. Toujours est-il que 
M. Gabet, au lieu de se rendre à la Conciergerie, se 
réfugia à Bruxelles et plus tard à Londres (i). 

(1) C'est à Toccasion de l'arrivée de M. Cabet à Bruxelles que la 
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C'était dans cette métropole de l'industrie moderne que 
devait s'opérer. la conversion dont nous avons déjà parlé. 
Forcément éloigné des luttes parlementaires, M. Cabet se 
mit à écrire , et conçut le projet de publier un cours d'é- 
tudes historiques à Fusage des démocrates. Un Résumé de 
rkistoire universelle ^ un Précis de f histoire des Français ^ 
une Histoire populaire de la Révolution française et un 
Abrégé de f histoire S Angleterre furent composés dans ce 
dessein. Mais ce travail immense manquait d'un complé- 
ment indispensable; ce vaste édifice démocratique deman- 
dait son c(mronnement. Après avoir célébré toutes les 
révolutions et tous les révolutionnaires; après avoir per- 
sonnifié le courage civil dans Robespierre, Saint-Just et 
Coutbon; après avoir excusé les erreurs et justifié les 
cfimes des personnages de la Terreur, il fallait arriver à 
dés conséquences pratiques. M. Cabet, doué d'un esjH'it 
exact et rigoureux, ne se fit pas illusion à ce sujet, et il 
résolut de formuler les lois d'une grande organisation 
sociale dénocraiique; en d'autres termes , il se proposa de 
tracer le pUm éCune véritable démocratie* Nous le laisserons 
parl^ lui-même : 

< Plusieurs de mes amis étant surpris de me voir 
» prédier la . communauté , tandis que je ne leur parlais 
» autrefois que de progrès et d'amélioration du sort du 
» peuple > je leur dois une explication , et la voici : 

> Trop longtemps victime de mon dévouement à la 
» cause populaire pour ne pas m'y dévouer toujours , 
9 j'avais résolu, comme Campanella^ de mettre à profit le 
» temps de l'exil pour étudier, réfléchir et tâcher d'être 
9 utile encore à mes concitoyens ; je préparais , pour le 

Gazette de Francfort a- dit : La République $e réfugiée de Paris à Bruxel- 
les ; mais on ne Vif laissera peu. 

T. II. 16 
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» peuple, trois histoires élémentaires (uae histoire uni- 

> verselle , uae histoire de France , une histoire d'Ângle- 
» terre) , lorsque je voulus lire en anglais . YUlopie dç 
» Morus que , comme beaucoup d'autres , j'avais souvent 

> entendu citer sans la bien connaître. 

» Malgré les nombreux défauts de cet ouvrage» surtout 

> si Ton veut en faire l'application aujourd'hui , je fus 
» tellement frappé de son idée fondamentale que je fer- 
» mai le livre sans vouloir m'en rappeler les détails , 
j» pour médker sérieusement sur cette idée de communauté 
» que je n'avais -jamais eu le temps d'approfondir, dominé 

> d'ailleurs que j'étais » comme presque tout le aïonde, 
i> par cette aveugle prévention qui proscrit la communauté 

> comme une chimère. 

> Mais plus je réfléchis , moins cette idée me parut 

> chimérique... J'en essayai l'application pratique à toutes 

> les situations et à tous les besoins de la Société; et 
» plus j'essayais d'applications partielles , plus j'en aperce- 
» vais la possibilité et même la facilité. 

» Je ne puis dire le plaisir que j'éprouvai à trouver 

> enfin le remède à tous les maux de l'humanité ; et je 
j» suis sûr que, dans leurs palais et leurs fêtes, les 
» exileurs n'ont pas de jouissances aussi pures que Texllé 
» apercevant chaque jour davantage l'aurore du bonheur 
» pour le genre humain. 

9 Mon plan de communauté terminé, je lus ou relus 
if tous les philosophes les plus célèbres; et je ne puis dire 

> encore le plaisir que j'éprouvai quand je découvris que 
» ceux de ces philosophes que je ne connaissais pas, et 
» ceux que j'avais lus autrefois $ans remarquer tous leurs 
» trésors , confirmaient mon opinion sur presque tous les 
» points en question. 

9 Ainsi fortifiée, ma conviction devint inébranlable, et 
» je résolus de publier mon travail. 



LÀ FRANGE. iSS 

> CependaDl, quelques amis en France, à qui je corn- 
]» tnuniquai mon projet et mes idées principales , s*6ffor- 
» cèrent de me les faire abandonner. 

» La communauté! m'écrivaient les nns; mais c*est un 

> épouvantait universel, une chimère! Vous allez soulever 

> TopinioB contre vous, ou bien vous la trouverez indiffé- 

> rente. Vous forcerez beaucoup de vos amis à vous 

> renier. Le peuple même vous abandonnera , trop éclairé 
» pour ne pas voir que son véritable intérêt n'est pas 

. > dans la communauté , et que Tégalilé réelle ne pourrait 

> être que Tégalité de misère! Vous vous fermerez ainsi 
» tout appui, toute carrière, tout avenir! Êtes- vous donc 
» devenu fou? 

» Mais ces objections ne m'étonnèrent pas plus qu'elles 

> ne me firent reculer (1). > 

C'est donc à Thomas Morus que revient l'honneur 
d'avoir converti M. Gabet au communisme. Quoi qu'il en 
soit, le nouveau disciple, à peine initié aux mystères de 
la communauté, se mit à songer aux moyens de répandre 
la doctrine nouvelle parmi ses compatriotes. Après avoir 
longtemps réflféehi, après avoir successivement adopté et 
abandonné cent projets contradictoires, M. Cabet finit 
par se prononcer en faveur du roman. Le procédé parut 
étrange à quèf(ques amis politiques de Tauteur. Pourquoi, 
disaient-ils, faire un roman pour expliquer un système? 
Pourvoi ne pas commencer par un exposé simple et 
lucide de la doctrine? M. Cabet leur répondit dans les 
termes suivants (2) : 

c Hé! oui, je feis un roman pour exposer un système 
» social, politique et philosophique, parce que je suis 

{\) Voyage en Icarie , 5* éd., p. 547. 
(9) lAU,, p. 550. 
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> profondément convainctt qne c'est la foroie la plus 

> simple» la plus naturelle et la plus intelligible pour 
9 faire comprendre le système le plus compliqué et le plus 

> difficile; parce que je ne veux pas écrire seulement 
» pour les savants, mais pour tout le monde; parce que 
»je désire vivement être lu par les femmes 9 <|ui 

> seraient des apôtres bien antrement persuasife, si l^r 
» âme généreuse était bien convaincue sur le véritable 
D intérêt de l'humanité; parce que je ne veux pas imiler 
» les économistes et leurs imitateurs qui, comoste te: dît 

> Gondorcet, gâtèrent souvent les idées par Tabust des 

> termes scientifiques : je me tr<H(npe peut-être, mais 

> cette forme, dont au reste YUtopk m'a donné J'idéa, me 

> parait préférable à toutes celles qu'ont choisies les écri- 
» vains modernes pour traiter des sujets analogues*.. J'ai 
» besoin sans doute de l'indulgence de mes lecteurs*^ sur- 

> tout pour toute la partie romantique; mais on concevra 
» que celte partie n'est qu'un accessoire auquel je n'ai pu 
» consacrer que le moins de place possible. D'autres feront 
» mieux ; et quant à moi , je n'aurai pas manqué mon but 
9 si le roman a pu gagner quelques lecteurs sans en faire 
9 perdre aucun à l'œuvre philosophique. » 

Le roman fut composé sons le titre de Voyage en learie, 
A l'exemple de Morus, M. Cabet conduit le lecteur 
dans un pays imaginaire, où la communauté universelle, 
brillant de toute sa splendeur, a fait disparaître la misère 
et les crimes qui désolent le reste du globe. Un jeune 
Anglais, lord W. Carîsdall, est allé visiter ce paradis ter- 
restre , et il a consigné jour par jour , dans un journal 
tenu avec soin , les faits qui ont frappé ses regards et les 
impressions qu'il en a ressenties. Le Vtyyage en Icarie n'est 
autre chose que le journal du noble voyageur. 
Nous ne dirons rien des aventures romanesques auxquels 
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ks le jeune lord, que M. Gabet a eu soin de douer de 
toutes les qualités propres à lui attirer les sympathies des 
leetriees, se trouve plus ou moins mêlé dans cet Eldorado 
du communisme; nous nous bornerons à rendre compte 
des faits qui peuvent servir à Tintelligence du système (1). 

L'ouvrage est divisé en trois parties. La première 
contient une description détaillée du pays et de la société 
iearienne; la seconde renferme Thistoire de la contrée; la 
troisi^ne se compose d'un résumé des principes auxquels 
les leariens doivent le bonheur que lord Cstrisdall est allé 
admirer. 

M. Gabet a parfeitement caractérisé, dans sa préface, 
le plan et le but de la première partie, c Nous racontons , 

(I) Sur le titre même du Voyage en Icarie, on trouve le symbole 
politique des habitants du pays. Par une exception très-rare , la forme 
en est aussi remarquable que le fond. Le voici : 
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> dit-il, nous décrivons, nous montrons une grande nation 

> organisée en communauté; nous la faisons voir eo 

> action dans toutes ses situations diverses, nous condui- 

> sons nos lecteurs dans ses villes , ses campagnes , ses 

> villages, ses fermes; sur ses routes, ses chemins de 

> fer, ses canaux, ses rivières; dans ses diligences et ses 

> omnibus, dans ses ateliers, ses écoles, ses hospices, ses 

> musées, ses monuments publics, ses théâtres, ses jeux, 

> ses fêtes, ses plaisirs, ses assemblées politiques; nous 

> exposons l'organisation de la nourriture, du logement, 

> du vêtement , de l'ameublement , du mariage , de la 
» famille , de l'éducation , de la médecine , du travail , de 
2> l'industrie, de l'agriculture, des beaux -arts, des colo- 
» nies; nous racontons l'abondance et la richesse, Télé- 
» gance et la magnificence , Tordre et l'union , la concorde 
» et la fraternité , la vertu et le bonbeur qui sont 
]» l'infaillible résultat de la communauté... > 

Tout cela, dira-t-on avec raison, ne prouve rien en 
faveur du système. Placer un peuple d'anges dans un pays 
idéal, imaginer une terre de promission où le bonheur 
et les richesses sont aussi abondants que la misère et la 
douleur dans les sociétés européennes, c'est là une œuvre 
qui peut avoir ison mérite littéraire , mais qui laisse 
intactes toutes les objections de la raison. Elle ne prouve 
absolument rien contre les obstacles que le législateur, 
obligé de tenir compte de la réalité, rencontre dans les 
résistances de la nature et les penchants vicieux du cœur 
humain. La tactique a, de plus, le désavantage d'être 
très-usée. Depuis Platon jusqu'à M. Cabet, c'est toujours 
de cette manière que les novateurs ont procédé. Quoi 
qu'il en soit, le Voyage en Icarie mérite d'être connu à 
cause de l'influence incontestable qu'il a exercée sur une 
partie de la classe ouvrière. 
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Faisons d'abord connaissance avec le pays. 

L'Icarie est bordée au midi et au nord par deux chaînes 
de montagnes qui la séparent de la Pagilie et du Miron^ 
à Forient par un fleuve » et à l'occident par la mer qui la 
sépare du pays des Marvols. Le territoire se divise en 
cent provinces à peu près égales en étendue et en popu- 
lation. Chaque province se compose de dix communes, et 
chaque commune renferme une ville communale , huit 
villages et une foule de fermes, régulièrement dispersées 
sur SOA territoire. La ville communale, placée au milieu 
de la province , jouit du titre de ville provinciale. La 
capitale du pays, Theureuse Icara, placée au centre de la 
contrée , est ainsi environnée de 100 villes provinciales , 
900 villes communales, 8,000 villages et une multitude 
innombrable de fermes, le tout relié par des chemins de 
fer, de^ canaux. et des routes à ornières artificielles, con- 
stituant dans leur ensemble le plus merveilleux système 
de communications multipliées et faciles qu'il soit possible 
d'imaginer. 

Maintenant, jetons un coup d'œil sur la capitale ; sa- 
luons les merveilles de la brillante et majestueuse Icara. 

Il faut remonter aux contes arabes pour trouver un 
exemple des magnificences de cette cité fortunée. Cent 
rues larges et droites la traversent en tout sens , et ces 
rues, il importe de ne pas l'oublier, n'ont rien de com- 
mun avec les voies sombres et humides qu'on décore de 
ce nom dans notre triste Europe. Ce sont des rues à 
canaux, des rues à chemins de fer, des rues à ornières 
artificielles , des rues sablées avec soin et plantées d'arbres 
magnifiques. A l'exception des rues à canaux, chacune a 
hait ornières en fer ou en pierre pour quatre voitures de 
front , dont deux peuvent aller dans un sens et deux dans 
un autre. Les roues ne quittent jamais ces ornières, et 



128 LE DIX'NECVIÈHB SIÈCLE. 

les chevaux D'abandonnent jamais le trottoir iotermédiaire. 
Bien plus, les roues ne font ni boue ni poussière , les 
chevaux n'en font presque point , les machines n'en font 
pas du tout {sic). Jamais aucune ordure n'est jetée des 
maisons ou des ateliers dans les rues; jamais on n'y 
transporte ni paille , ni foin, ni fumier, car toutes les 
écuries et tous les magasins se trouvent aux extrémités. 
Quant aux chariots et aux voitures, ils ferment si hermé- 
tiquement que rien de ce qu'ils contiennent ne peut 
s'échapper, et tous les déchargements s'opèrent avec des 
machines telles qm rien ne salit le trottoir et la rue. Pour 
surcroit de bonheur, les accidents sont complètement 
impossibles à Icara. Là, point de chevaux fringants, car 
la promenade à cheval n'est soufierte qu'au dehors et les 
écuries se trouvent aux extrémités. On n'y voit pas 
davantage ces troupeaux de bœufs et de moutons qui^ 
encombrent et déshonorent (sic) les rues de Londres, y 
causent mille accidents, y répandent Finquiétude et sou- 
vent la terreur et la mort, en même temps qu'ils habi- 
tuent le peuple k l'idée de regorgement. Ici, les abattoirs 
et les boucheries se trouvent au dehors. D'autre part, 
tout est si bien calculé que jamais cheminée, jamais pot 
de fleurs ou autre corps quelconque ne peut être lancé 
par l'orage ou jeté par les croisées. Les chiens mêmes , 
dans cette contrée bienheureuse, 'sont inoffensifs comme 
des colombes. La république Icarienne nourrit, loge, en- 
tretient et emploie un grand nombre de ces quadrupèdes, 
remarquables par leur taille et leur force , pour une foule 
de transports qui se font ainsi avec moins de danger 
encore que par les chevaux. Tous ces chiens, bien nour- 
ris, bien logés, toujours bridés et muselés ou conduits 
en laisse, ne peuvent jamais ni prendre la rage, ni mor- 
dre, ni effrayer, ni causer un scandale (sic) (1). 

(i) Voyo^ge en Icarie^ p. SI , 42 , 43 et 44. 
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Rien ne vient offusquer le regard ; tout , au contraire » 
présente des tableaux gracieux et produit des impressions 
agréables. On ne voit ici ni cabarets, ni guinguettes, ni 
cafés, ni bourse, ni maisons de jeu, ni casernes, ni 
corps de garde, ni gendarmes, ni mouchards, ni filles 
perdues; mais, en place ^ on y découvre partout des indis- 
pensables aussi élégants que propres et commodes. Jamais 
une odeur désagréable ne s'y fait sentir, une femme ica- 
rienne ayant trouvé le secret de dissiper tous les miasmes 
à mesure qu'ils se forment (1) ! Les regards ne sont jamais 
offensés de ces crayonnages, de ces dessins, de toutes 
ces écritures qui salissent les murs de nos villes; car les 
gamins icariens sont habitués à ne jamais rien gâter ou 
salir. On n'éprouve pas davantage le désagrément de voir 
tant d'enseignes et d'écritaux au-dessus des portes des 
maisons, ni tant d'avis et d'affiches de commerce qui 
enlaidissent les bâtiments; mais on y voit de belles in- 
scriptions sur les monuments, les ateliers et les magasins 
publics, et les avis utiles, magnifiquement imprimés sur 
des papiers de diverses couleurs, sont déposés, par des 
afficheurs de la république, dans des encadrements des- 
tinés à cet usage, de manière que ces affiches elles- 
mêmes contribuent à Tembellissement général (2). 

Toutes les maisons d'une rue sont semblables, mais 
toutes les rues sont différentes et reproduisent les types 
de toutes les jolies maisons des pays étrangers. L'œil n'est 
janiais attristé de la vue de ces masures, de ces cloaques 
et de ces hideux carrefours qu'on rencontre ailleurs à 
côté des plus magnifiques palais. Les cheminées mêmes, 
si laides dans beaucoup d'autres pays, sont un ornement 

(!) Voyage en Icarie, p. 45. 
(2) Ib., p. 45. 

T. II. 17 
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à Icara, ou ne s'aperçoivent pas, tandis que le sommet 
des maisons présente aux regards une charmante balus- 
trade en fer. 

Nous n'essayerons pas de décrire la forme des fontaines , 
des places, des promenades, des colonnes, des monu- 
ments publics, des colossales portes de la ville et de ses 
magnifiques avenues. Aucune fontaine , aucune place , 
aucun monument ne ressemble aux autres. Ici l'on se 
croirait à Rome, en Grèce, en Egypte, dans Tlnde; là, 
en France, en Angleterre et en Russie. Toutes les variétés 
de Tarchitecture ont été épuisées (1). Nous nous bornerons 
à dire que tout est vraiment extraordinaire à Icara. Les 
chevaux, entre autres, y sont logés dans d'immenses écu- 
ries à quatre étages, ou plutôt cinq écuries mises Vune 
sur tautre, propres, lavées, peintes, belles comme des 
palais (2). Les omnibus mêmes y ont deux étages (3). 

Les villes communales , les villages , et même les fermes 
isolées , sont construites avec la même magnificence. Nous 
n'en dirons rien, afin d'arriver plus tôt aux habitants de 
la contrée. 

Ceux-ci sont aussi remarquables, aussi originaux que 
le pays qu'ils habitent*. Leur religion, leur langue, leurs 
institutions politiques, leurs habitudes, leurs travaux, 
leurs plaisirs, en un mot, tous les actes de leur vie 
publique et privée s'écartent des traditions reçues et n'ont 
point de précédents chez les peuples anciens et modernes. 
L'Icarie constitue, dans toute la force des termes, un 
monde nouveau. 

Et d'abord, la religion icarienne a eu une origine 
vraiment exceptionnelle (4). 

(1) Voyage en Icarie^ p. 47. 

(2) Ib., p. 25. 
(5) 76., p. 23. 

(4) Nous croyons devoir entrer ici dans quelques détails, afin qu*on 
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Deux ans après la révolution qui a intronisé le commu- 
nisme en Icarie (révolution dont nous parlerons plus loin), 
la représentation nationale décréta un grand concile, com- 
posé de prêtres élus par tous les autres prêtres, de 
professeurs élus par tous les autres professeurs , de 
philosophes, de moralistes et d'écrivains célèbres, pour 
discuter toutes les questions concernant la Divinité et la 
religion. 

Ce concile ouvrit ses séances, après avoir recueilli, 
autant que possible, les opinions individuelles de tous les 
citoyens éclairés; et voici le procès-verbal des principaux 
scrutins, s'il faut en croire l'auteur du Voyage en Icarie. 

Demande, Y a-t-il un Dieu, c'est-à-dire une cause pre- 
mière dont tout ce que nous voyons est Yeffet ? 

R^onse. Oui f à l'unanimité. 

D. Ce Dieu est-il connu? 

it. Â l'unanimité : Non. 

D. Sa forme est-elle connue? 

jR. Â l'unanimité : Non*. Des milliers de peuples lui 
donnent des milliers de formes différentes. 

D. L'homme a-t-il été fait à l'image de Dieu? 

jR. Nous aimerions à le croire, mais nous n'en savons 
rien. 

D. Le concile croit-il à la révélation que Moïse dit lui 
avoir été faite par un Dieu à figure humaine? 

jR. A l'unanimité : Non. 

D. Le Concile croit-il que la Bible soit un ouvragé 
humain. 

jR. Oui. 

D. Le Concile croit-il à ce que dit la Bible? 

sache quelles sont les doctrlDes religieuses que tes apôtres du commu- 
nisme s'efforcent dMnculquer aux classes inférieures. 
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R. Non. Il n'y a pas d'histoires de fées , de sorciers y 
de revenants, pas de contes des Milk et une Nuits, pas 
de fables mythologiques qui ne soient presque aussi 
croyables. 

D. Le concile croit*il à un paradis? 

JR. Les peuples opprimés et malheareux ont besoin d'y 
(^oire; mais nous n'avons généralement d'antres malhears 
que des maladies et des souffrances morales, et nous fi^i- 
citons les infortunés que Tespérance d'une me meilleure 
peut aider à supporter leurs douleurs. 

D. Le concile croit-il à un enfer? 

R. Les victimes de la tyrannie ont besoin de croire 
que les tyrans y seront punis, et cette croyance leur 
est utile en les consolant un peu, pourvu cependant qu'elle 
ne les endorme pas et qu'elle ne les empêche pas de les 
punir eux-mêmes...; mais nous n'avons en (carie ni tyrans , 
ni criminels , ni méchants ; et nous ne croyons pas à un 
enfer, qui nous est inutile (1). 

Après avoir résolu, avec la même prestesse et la même 
assurance, tous les autres problèmes religieux et moraux 
qui divisent les hommes, le concile procéda à l'oi^ani- 
sation du culte public et privé. Sous ce rap^port, il kni 
en convenir, les Pères icariens ont produit au chef*d'im- 
vre de simplicité. 

Point de cérémonies ^ point de pratique qui sente la 
superstition; point de jeûnes, de mortiâcations, de péni- 
tence; point de prières communes, point d'actes obligatoi- 
res : chacun admire, remercie et adore la Divinité coinme 
il lui plait. Aux yeux des Icariens, celui qui sait le mieux 
adorer Dieu et lui plaire, c'est celui qui sait être le meil- 
leur père, le meilleur fils, le meilleur citoyen, et surtout 

(1) Voyage m harie, p. 275 à 278. 



LA FRAIiCE. 133 

cdm qui mit le mieux aimer et vénérer la femme y chef- 
âœupre du Créateur (1). 

On peut être surpris que le Concile, après ^yoirvaié 
uu culte de ce genre, ait éprouvé le besoin de conserver 
des temples, des prêtres el même des prêtresses. Il est 
vrai que, sous ce rapport encore, il a fait preuve d'un 
ardent amour de la simplicité primitive. Les temples sont 
des hcmx commodes et salubres où les Icariens, qui veu- 
JeDt se passer cette fantaisie, peuvent aller adorer en 
commun Fauteur inconnu de la nature. Quant aux prêtres, 
ils n'ont aucun pouvoir, même spirituel; ils ne peuvent 
ni punir, ni absoudre; ce ne sont que des prédicateurs 
de morale, des instructeurs religieux, des conseillers, 
des guides, des amis consolateurs. Le sacerdoce, comme 
la médecine, est un métier, ou, pour mieux dire, une 
fonction publique. 

A dix'huit ans , quand l'éducation générale est terminée, 
et quand chacun choisit son industrie (sic), le jeune homme 
qui veut être prêtre subit un examen pour prouver qu'il 
possède l'instruction, les dispositions et les qualités né^ 
cessaires. S'il est admis comme asfdrant, il fait, jusqu'à 
vingtK^inq ans, des études spéciales sur l'éloquence et la 
morale , la philosophie et la religion ; et pendant ce temps 
d'étude et d'épreuve, il se consacré encore comme insti- 
tuteur à linstruclion de la jeunesse. A vingt-cinq ans , on 
Fexamine de nouveau, pour s'assurer s'il est digne et ca- 
pable de conseiller et de consoler ceux qui ont besoin de 
consolation et de conseil. Si cette deuxième épreuve est 
favorable , l'aspirant est proclamé candidat ; et c'est parmi 
les candidats que les citoyens de chaque quartier élisent 
ensuite leur prêtre. Le choix se fait pour cinq ans, afin 

(!) Voyage en ïcarie, p. 171. 
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de pottYOir écarler ceux dont la vertu ne serait pas con- 
stamment à la hauteur de leurs fonctions. Il est inutile de 
faire observer que ces règles s'appliquent également aux. 
préiresses ; car » en Icarie , il y a des prétresses pour les 
femmes , comme il y a des prêtres pour les hommes (1). 

Toutefois , qu'on n'aille pas s'imaginer que le culte oflGl- 
ciel y dont nous venons d'esquisser les dogmes et la dis- 
cipline, soit le seul qu'on tolère en Icarie. A.u contraire, 
le gouvernement fait profession d'une tolérance ilUmitée ; 
il veut que chaque Icarien se prononce en parfaite con- 
naissance de cause. Jusqu'à àeize ou dixrsept ans , les en- 
fants n'entendent pas parler de religion. La loi ne permet 
ni aux parents , ni aux étrangers de les influencer avant cet 
âge. Ce n'est qu'à l'époque où leur éducation est à peu 
près achevée que le professeur de philosophie, et non le 
prêtre, leur expose, pendant un an, tous les systèmes 
religieux et toutes les opinions religieuses sans exception. 
Chacun adopte ainsi , en connaissance de cause , l'opinion 
qui lui parait la meilleure, et choisit librement le culte 
qui lui convient. Quelle que soit la croyance , on la res- 
pecte ; quel que soit le culte , on le tolère ; et dès qu'une 
secte est assez nombreuse pour avoir un temple et un 
prêtre, la république lui donne Tun et l'autre (2). 

On se demandera peut-être où sera, dans un tel sys- 
tème, le frein qu'il est nécessaire, d'imposer aux passions 
de la jeunesse ? Lord Carisdall , ayant posé cette question 
à un grave Icarien , reçut la réponse suivante : 

< De quel frein parles-tu ? pourquoi un frein ? Autre- 
» fois ce frein pouvait être nécessaire : mais aujourd'hui, 
> je ne dis pas quel crime , mais quel mal un enfant 

(1) Voyage en Icarie, p. 172 et 173. 

(2) Ib., p. 169 et 170. 
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> pourrait-il faire? La garantie de sa bonne conduite n'est- 
» elle pas dans son éducation , dans la sollicitude affec- 
» tueuse de ses instituteurs, dans la tendresse éclairée de 

> ses parents, et dans le bonheur dont on le fait jouir (1)?ï> 
Contentons-nous de cette réponse; laissons les temples, 

les prêtres et les prétresses de PIcarie, et, avant de pas- 
ser à l'histoire de la contrée , jetons un coup d'œil sur le 
gouvernement (S). 

En Icarie, la représentation nationale est le premier 
pouvoir , après le peuple. Elle se compose de deux mille 
députés, élus pour deux ans, par le suffrage universel. 
Elle siège pendant neuf mois et prend trois vacances d'un 
mois chacune > pendant lesquelles elle est représentée par 
une commission de surveillance , qui la rappelle en cas de 
. nécessité. Elle est ainsi permanente comme la souveraineté 
populaire qu'elle représente. 

La représentation du peuple n'est pas une sinécure 
comme le sacerdoce. < Les Icariens ne connaissent ni pro- 
priété, ni monnaie, ni ventes, ni achats; ils sont égaux 
en tout... Tous travaillent également pour la république 
ou* la communauté. C'est elle qui recueille les produits de 
la terre et de l'industrie, et qui les partage également 
entre les citoyens. C'est elle qui les nourrit, les vêt, les 
loge, les instruit et leur fournit à tous ce dont ils ont 
besoin... Cest elle qui détermine, chaque année, les objets 
qu'il est nécessaire de produire ou de fabriquer pour la 
nourriture , le vêtement , le logement et l'ameublement du 
peuple. C'est elle , et elle seule , qui les fait fabriquer par 
ses ouvriers et dans ses établissements , toutes les indus- 
Ci) Voyage en Icarie ^ p. 170. 

(2) Ici encore nous entrerons dans quelques détails, parce que Tor- 
ganisation ré?ée par M. Cabet représente Fidéal des démocrates exaltés. 
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tries et toutes les maaufacturès étant nationales , tous les 
ouvriers étant nationaux... (Test elle qui instruit ses nom- 
breux ouvriers , qui leur fournit les matières premières et 
les outils y et qui distribue le travail , le divisant entre eux 
de la manière la plus productive... CTest elle enfin qui 
reçoit tous les objets icnanufacturés et qui les dépose dans 
ses immenses magasins , pour les partager ensuite entre 
tous ses travailleurs ou plutôt tous ses enfants. Et cette 
république qui veut et dispose ainsi , c'est... la représen- 
tation nationale (1). > 

Certes, voilà une tâche gigantesque! Voilà une assem- 
blée qui , outre la solution des questions politiques et la 
direction des relations extérieures , doit s'occuper du tra- 
vail 9 du logement , du vêtement et même de la cuisine 
de tout un peuple! Aussi faut-il la voir à l'œuvre. Tantôt 
elle vote une loi qui ordonne l'inscription d'un nouveau 
légume sur la liste des aliments ; tantôt une douzaine de 
lois pour Vutilité et tagrément des femmes dans leurs ateliers 
et ailleurs (sic); tantôt une quinzaine de lois qui ordon- 
nent la fabrication et la distribution de certains objets à 
un peuple sauvage pour essayer de le civiliser ; tantôt en- 
core Tadjonction d'une armoire à l'ameublement officiel 
des citoyens, etc. : en un mot, elle porte par semaine 
des centaines de décrets sur toutes les matières imagina- 
bles (2). Il est vrai qu'elle est puissamment secondée, dans 
cette mission herculéenne , par les représentations provin- 
ciales et communales, avec lesquelles elle a soin d'entre- 
tenir des relations incessantes, et par une quantité in- 
nombrable de statistiques cantonales, provinciales et na- 
tionales qu'on ne manque jamais de lui transmettre. . 

(1) Voyage en Icarie , p. 99 et 100. 

(2) Ib., p. 176 et 183. 
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Le pouToir exécutif est confié à un Exécutoire national , 
composé de seize membres appelés Exécuteurs nationaux. 
Ces exécuteurs sont élus pour deux ans par le peuple, 
sur une liste triple de candidats désignés par la représen-f 
tation nationale. Essentiellement subordonnés au pouvoir 
législatif, dont ils doivent exécuter les ordres, les Exécu- 
teurs sont comptables , responsables et destituables , tout 
comme ils sont électifs et temporaires (i). Il y a en outre 
des Exécutoires, provinciaux et communaux organisés sur 
les mêmes bases. 

Les fonctionnaires publics sont , en général , élus par 
le peuple; les nominations réservées à l'assemblée légis- 
lative et à l'Exécutoire national constituent une exception. 
Tous sont temporaires , responsables et révocables. Les 
fonctions législatives et executives sont toujours incom- 
patibles (2). 

Du reste, le fonctionnaire icarien n'a aucun trait de 
ressemblance avec le fonctionnaire européen. Il n'a ni liste 
civile, ni traitement, ni indemnité d'aucune espèce. Il 
n'est ni mieux nourri, ni mieux logé qu'aucun autre 
citoyen. En Icarie, toutes les fonctions publiques sont 
assimilées aux professions ordinaires ou, pour mieux 
dire, toutes les professions sont des fonctions publiques. 
Les magistratures ne dispensent pas même des travaux de 
l'atelier. Ainsi , par exemple , au moment de la visite de 
lord Carisdall , le président de la république était un vé- 
nérable maçon qui reprenait la truelle durant toutes ses 
vacances (5). 

Les hommes qui ont acquis quelque expérience se de- 

(1) Foyage en Icarie, p. 198 à 202. 

(2) Id., p. 37 à 105. 

(5) Id,, p. 199 à 201. C'est une flalterie adroite à Tadresse du peuple. 

T. II. 18 
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manderont peut-être comment, avec cette autorité pré< 
re» dérisoire, soumise à tous les caprices de la multitu^ 
les. fonctionnaires icariens peuvent triompher des obstac 
et des désordres que les passions suscitent dans toute 
ciété tant soit peu nombreuse? La réponse est toute simp 
Il en est en Icarie comme dans les phalanstères de F( 
rier et les sociétés coopératives d'Owen : les passions se 
supprimées. Les jalousies , la haine , la discorde , la viole 
ce, les conspirations, les querelles, le vol, le meurti 
l'ambition , les partis politiques et les émeutes y sont i 
connus. Les prisons , les juges et les bourreaux y appa 
tiennent à l'histoire ancienne. Chacun y choisit libreme] 
sa profession, et toutes les professions sont égalemei 
estimées. Chaque Icarien , délivré des appréhensions de Y\ 
venir, libre de tous les préjugés qui rendent aujourd'hi 
le travail répugnant et pénible , accomplit gaiement la tâcb 
journalière qui lui est imposée dans Fatelier public ; cai 
il importe de le remarquer, c'est dans l'atelier commun 
et non pas dans sa demeure, que le citoyen de Flcarii 
paye son tribut de travail à la république. Ce principe es 
appliqué dans toute sa rigueur. De même que pour lei 
serruriers, les imprimeurs et les autres ouvriers, il y i 
pour les publicistes , les historiens , les poètes , les savante 
et les artistes , d'immenses ateliers où ils composent les 
chefs-d'œuvre qui leur sont commandés par les Exécuteun 
de la nation , de la province ou de la commune (1). 

Et puisque nous parlons des ateliers, hàtons-nous de 
dire que ceux-ci ne ressemblent en rien aux locaux insa- 
lubres où nos travailleurs , victimes de l'avarice des pro- 
priétaires , accomplissent tristement leur tâche jourDalière. 
En Icarie , les ateliers , fixes et mobiles , sont de vastes 

(i) Voyage en Icarie , p. 123 et suiv. 
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salons où l'élégance et la richesse brillent de toutes parts. 
Le plan de chacun d'eux est arrêté dans un concours , 
après que tous les ouvriers de la profession, tous les sa- 
vants de la contrée , et finalement le peuple tout entier 
ont été consultés. D'autre part » pour que toute contrainte 
soit bannie 9 les ouvriers de chaque atelier élisent leurs 
chefs et arrêtent eux-mêmes les règlements du travail. Les 
règlements communs à tous les ateliers de la république 
sont seuls réservés aux représentants du peuple. Grâce à 
toutes ces précautions > le travail est aussi attrayant en 
Icarie qu'au phalanstère. Lord Carisdall ayant eu la mala- 
dresse de demander ce qu'on faisait des paresseux , un 
philosophe-maçon s'écria avec indignation : « Les pares- 
» seux! les paresseux! nous n'en connaissons pas... Gom- 

> ment voulez-vous qu'il y en ait , quand le travail est si 
» agréable , et quand l'oisiveté' et la paresse sont aussi 

> iniames parmi nous que le vol l'est ailleurs (1)? » 

Il est vrai que , tout en parlant à chaque page de li- 
berté , d'égalité et de fraternité , la législation icarienne a 
soin de prendre , au sujet de la direction de l'esprit pu- 
blic, certaines précautions qui sentent à l'excès la con- 
trainte et le despotisme. Ainsi, par exemple, la liberté 
de la presse y est proscrite comme dangereuse. On n'y 
tolère qu'un seul journal communal pour chaque commune, 
un seul journal protnnctal pour chaque province, et un seul 
journal national pour la nation. Les journalistes sont des 
fonctionnaires publics élus par le peuple, et il leur est 
enjoint de ne publier que des procès-verbaux , des récits et 
des faits , sans aucune discussion critique (2). Encore cette 
précaution n'est-elle pas la seule à laquelle on ait eu re« 

(!) Voyage en Icarie^ p. 401 et suiv, 
(i) /d., p. 197. 
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coars. La république a pris soin de faire refaire (sic) 
livres imparfaits et de faire brûler tous les ouvrages 
cieus jugés dangereux ou inutiles. Quant aux ouvrages i 
veaux, ils sont composés par ordre du peuple et ens 
adoptés au concours. Qu'on ajoute à ees mesures le f] 
d'une éducation commune » l'obligation du travail eo a 
mun et l'intervention de la loi dans les actes les plus 
dinaires de la vie , et Ton aura une idée exacte de ce i 
la liberté doit être dans la bienheureuse learie (1). 

Passons maintenant à l'histoire de la contrée; voyi 
de quelle manière le communisme a été intronisé eu 1 
rie : sujet digne de toute notre attentîcui , car ce sei 
probablement de la même manière que les eommunis 
européens opéreraient chez nous, s'ils étaient investis 
la puissance publique. 

Jadis l'Icarie gémissait , comme le reste du monde , se 
la double tyrannie de la royauté et de la propriété indi 
duelle. Pendant plusieurs siècles, le pays fut désolé ; 
d'affreux combats entre les riches et les pauvres , par d'hc 
ribles massacres et des révolutions inutiles. 

En 1770y un vieux tyran, Corug, fut renversé et m 
à mort , son jeune fils banni , et la belle Cloraminde pi 
cée sur le trône. 

La jeune reine gouverna d'abord de manière à se coi 
cilier tous les suffrages; mais bientôt elle se laissa domina 
par son premier ministre , le méchant Lindox , et sa t; 
rannie entraîna, le 1 S juin 1782, une dernière révolutioi 
après deux jours d'un épouvantable carnage. 

Un grand homme, Icar, charretier de profession, fii 
proclamé dictateur. Celui-ci résolut d'en finir une bonn 
fois avec l'aristocratie et le capital , pour arriver , par de 
voies sûres, à la communauté universelle. 

(1) Voyage en Icarie, p. 125 et 127. 
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A cette fin , le didtateur 8*ento»ra d'aa comeil 4e dieta^ 
ture et publia ane foule d'adresses et de décrets , que de- 
pim le GottYernemeat Provisoire de France semble avoir 
copiés (1). 

11 envoya des commissaires dans toutes tes provinces. II 
oi^nisa une foule de commissions spéciales dans lesquel- 
les les amîs du peuple s'empressèrent de venir prendre 
plaee. 11 destitua tous les fonctionnaires de la monarchie. 
Il incorpora tous les citoyens sans exception dans la garde 
populaire » et leor confia des armes. Il donna une solde et 
ua uniforme particulier aux gardes qui manquaient de 
travail (garde makile). Il oi^anisa de vastes ateliers natio- 
naux pour les citoyens pauvres. Les prévaricateurs du ré- 
gime déchu furent condamnés à un milliard dtmdemnitë 
envers le peuple (2). La peine de mort fut abolie. On ga- 
rantit le travail à tous les ouvriers. Enfin > Icar anéantit 
la liberté de la presse et substitua aux journaux des 
BtUletins rédigés par des écrivains estimables, désignés 
par le peuple. 

Après ces préliminaires, le dictateur convoqua une as- 
semblée constituante de deux mille membres , élus par le 
suffrage universel. Les élections eurent lieu le 20 juillet 
i782, et l'assemblée reçut pour mission d'introduire un 
système tramitùire entre la république démocratique et la 
communauté. 

Les représentants se montrèrent à la hauteur de leur 
mission. Dès les premières séances , ils votèrent , dans les 

(i) Dans quelques parties, la ressemblance est tellement frappante 
que, si Ton ne savait pas que le Voyage en Icarie a été publié en 4840, 
on serait réellement tenté de croire que M. Cabet a copié les décrets 
de M. Ledru-Rollin. 

(2) Ceci rappelle le fameux milliard de Barbes. 
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termes suivants^ les principes de VOrganisaiwn modale 
transitoire : 

< 1 . Le système de Tégalité absolue , de la communauté 
des biens et du travail obligé ne sera complètement , parfai- 
tement, universellement et définitivement appliqué que 
dans cinquante ans. 

7* 2. Pendant ces cinquante ans» le droit de propriété 
sera maintenu et le travail restera libre et non obligatoire. 

> 3. Les fortunes actuelles seront respectées, quelque 
inégales qu'elles soient : mais, à partir d'aujourd'hui et pour 
les acquisitions futures , le système de VinégaUté décrois- 
sante et de VégalUé progressive servira de transition entre 
l'ancien système âHnégalité illimitée et le futur système 
i'égalité parfaite et de communauté. 

» 4. Tous les propriétaires existants aujourd'hui conti- 
nueront à conserver leurs propriétés. Il ne pourra être fait 
de changements que pour les successions, les donations 
et les acquisitions futures. 

» 5. Aucun des individus actuellement âgés de quinze 
ans ne sera obligé de travailler quand la commutaauté 
commencera. — Mais les enfants actuellement nés et âgés 
de moins de quinze ans , et tous ceux à naître , recevront 
une éducation industrielle générale et élémentaire , afin de 
pouvoir exercer une profession quand la communauté 
commencera. 

» 6. A partir d'aujourd'hui , toutes les lois auront pour 
but de diminuer le superflu, d^améliorer le sort des pau- 
vres , et d'établir progressivement l'égalité en tout. 

» 7. Le budget pourra n'être pas réduit , mais l'assiette 
et l'emploi en seront difi'érents. 

» 8. La pauvreté, les objets de première nécessité et 
le travail seront affranchis de tout impôt. 

» 9. La richesse et le superflu seront imposés progres- 
sivement. 
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> 10. Toutes les dépenses publiques inutiles seront sup- 
primées. 

> 11. Toutes les fonctions publiques seront rétribuées. 
» 12. Toutes le seront suffisamment et modérément. 

» 13. Le salaire de l'ouvrier sera réglé, et le prix des 
objets de première nécessité sera taxé, de manière que 
chaque cultivateur , chaque ouvrier et chaque propriétaire 
puisse vivre convenablement avec le produit de son travail 
et de sa propriété. 

> 14. Cinq cents millions au moins seront consacrés , 
chaque année, à fournir du travail aux ouvriers et des 
logements aux pauvres. 

» 15. A cet effet, tous les travaux préparatoires pour 
rétablissement de la communauté seront immédiatement 
commencés. 

> 16. Varmée sera supprimée aussitôt que possible, 
avec une récompense. 

» 17. En attendant, elle sera employée, avec une solde 
spéciale, à des travaux d'utilité publique.^ 

> 18. Le domaine populaire sera , s'il est possible , con- 
sacré de suite à Tapplication du système de la communau- 
té, transformé en villes, ou villages, ou fermes, et livré 
à une partie des pauvres. 

i> 19. On prendra tous les moyens d'augmeqter la popu- 
lation et de faire cesser le célibat. 

» 20. Le mariage des ouvriers sera encouragé et facilité. 

21 . ^instruction et Yéducation des générations nouvel- 
les sera l'un des principaux objets de la sollicitude publique. 

» 22. Elles auront pour but de former des citoyens et 
des ouvriers capables de pratiquer le système de la com- 
munauté. 

> 23. Cent millions, sMls sont nécessaires, y seront con- 
sacrés chaque année. Rien ne sera ménagé pour avoir 
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to«s les professeurs indispensahles. La répabliqae leur 
fournira Faisance pour eux et leurs familles, et les con- 
sidérera eouune les plus îniporUiils de ses foDCtioni^tûres 
publies (1). » 

A côté de cette organisatkm transitoire i on jdaça un 
gouyernemeot répkiiblMain -- dtmùwoMqw ^ avec ht missK^n 
d'appliquer et de féconder les prioeipes que nous v^sKms 
de transcrire. Ce gouvernenept se mit bravement à To^i- 
vre. Un journal populaire pour la nation > un jowmai prfh- 
vineial pour chaque province » un jmmcA comiminàl pour 
chaque commuae, furent rédigés par des fenctioBBaires 
publics et gratuitement distribués au peuj^e y afin d'édai- 
rer les esprits et de les préparer au régime de h Commu- 
nauté. On dressa des statistiques de toutes les ressônreës 
nationales. On s'occupa de l'enseignement public avœ une 
sollicitude extrême. Les abus furent balayés sans miséri- 
corde. On établit une taxe des pauvres, on eontraotar ées 
emprunts , on créa un papier-monnaie. On augmentait tous 
les jours le domaine national. On diimnua le prix des 
aliments, des vêtements et des logements. On augmenta 
le salaire et on garantit le travail. On distribua des se- 
cours abondants aux citoyens pauvres. On logea les indi- 
gents dans les bâtiments publics. En un mot ,. toutes les 
lumières et tous les efforts furent dirigés vers la sofaition 
d'un seul problème : comment , en conservant tremsUoire- 
ment la propriété^ détruire la misère et améliorer progressi- 
vement le sort des pautyres, de manière qw lotis soieni, le 
plus tôt possible, Men nourris , Um logés et bien vêtus? 

Il nous est impossible de rapporter en détail le^ divers 
moyens qui forent mis en œuvre pour préparer Tavéne- 
ment de la communauté définitive. Nous nous bornerons 

(1) Voyage m Icarie, p. 358 et 339. 
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à rappeler qae les exemples donnés par le pouvoir exci- 
taient tant d'enthousiasme que des milliers de pétitions 
denmndèrent que Yépoque transitoire fût abrégée. D'autre 
part j les travaux préparatoires marchèrent si rapidement 
que les 50 ans iîirent successivement réduits à 40, puis à 
30, et que la communauté fut complètement et définitive- 
ment étabMe en 1812, la 30*" année de. la régénération. 

Telles sont les parties principales du Voyage en Icarie (1). 
Composé à Londres, il fut publié à Paris , en 1840, après 
le retour de M. Cabet. Celui-ci, en effet, s'était hâté de 
revenir à Texpiration du terme fixé pour la prescription 
de la peine qu'il avait encourue. 

On se figure difficilement l'impression que ce Kvre pro- 
duisit sur la classe ouvrière. On l'accueillit avec enthou- 
siasme, et il obtint cinq éditions en quelques mois. Les 
ouvriers trop pauvres pour se procurer un exemplaire se 
réunirent pour l'acheter en commun. On se cotisa pour le 
tirer en loterie. On organisa, sous le nom de cours ica- 
riens, des réunions nombreuses pour le lire, l'expliquer 
et le discuter. On rétablit le Populaire pour servir d'oi^ane 
officiel à la secte. Bref, l'impression fut telle, qu'il est 
incontestable que le Voyage en Icarie peut revendiquer 
une large part dans les désordres et les malheurs qui 
menacent aujourd'hui l'avenir de la France et de l'Europe. 

Il faut toutefois se garder de croire que les doctrines 
du Voyage en Icarie fussent aveuglément accueillies par 
tous les communistes français. Fourier avait admis la 

(i) Nous gardons le silence aa sujet de la troisième partie da Voyage 
en Icarie. M. Gabet s'y efforce de répondre ani objections et de prouver, 
à l'aide de citations nombreuses, que, depuis plusieurs siècles, le com- 
munisme égalitaire a fait l'objet des études et des vœux de tous les 
esprits élevés. Nous y reviendrons indirectement au chapitre X. 
T. II. 19 
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liberté âes araoars, et Oweu» sans aUer préeiséfnenl 
aussi leio , avait émis Favis que la famille devait être oi^ar» 
bée éans la communauté (i). M. Cabet avait reeolé devant 
les conséquences immotales de ces doctrines, et, tout ea^ 
proscrivant la propriété» il avait conservé le mariage et 
la fdixûtte. En même temps « il avait ou^ertemenl déclaré^ 
que c'était par une propagande pacifique» par la persnastoiii »^ 
et non à l'aide de la violence» qu'il &Uait introduire le 
communisoae en France. Pe là un schisme violent dans 
le sein de la seece. Pendant que les uns applaudissaient 
à. la pensée morale qui: • avait guidé 11. Cabet , les autres 
n'y voyaient qu*une lâche concession à des^ préjugés suran** 
nés et à dea rêveries métaphysiq/ues» La communauté 
des femmea y disaient-Ils , était la conséquence logique 
de la communauté des bîens. lis levèrent drapeau cmitre 
drapeau, journal coSitre jouamal, et bientôt leur organe» 
t Humanitaire y soutint hautement qu'un parfail^ communiste 
devait voyager et changer fréquemment dft femme, afin 
dfopérmf l& mMange te plti^ complet des races humaines e$ 
d^éviter les attachements indmdueh et ta formation de ftr 
famille 9 qui ramèneraient infaiUiblement ta détestable pro*- 
priété (^. Bien plus : tHumaniîaire prêcha sans voiîes 
l'aihéisme et le matérialisme, la destruction des vilTes, 
la suppression des beaux-arts et le droit sacré de Unsur^ 
rection populaire. Enfin , pour répudier toute solidarité 
avec les partisans de M. Cabet, qui' s'étaient iotibulés' 
commmdsteshicariens^j les fondateurs de tfïumanitaire pri^ 
rent le nom de communistes-babouvistes. 

(i) Voy. ei-aprô& la sect. II du cbap. IIX. 

(^) Voy., pour ces discussions curieuses» la Biographie da 3L Cahet^ 
par les actionnaires du PojpiMmiv,. et VHUtwm du Commttmsme, par 
M. Alfred Sudre, p. 564, 
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M. Gabet prit le parti de répondre à ces attaques im'- 
prévaes. c Pourquoi donc^ s'écria-t41, la communauté ne 
9 pourrait-elle d'abord exister pendant un nombre d'années 

> plus ou moins grand avec le mariage et la famille , ^uf 
^ à les abroger qtuind on le voudrait et quand la nécessiti 

> s'en ferait impérieusement sentir? Est-ce qu'il n'y a pas 

> déjà assez de difficultés pour faire admettre l'idée de la 

> communauté? Est-ce que ce n'est pas la plus gigante»* 

> que des révolutions intellectuelles? Est-ce que l'idée de 
» l'abolition de la famille facilitera l'adoption de la com- 
» munauté? Est-ce que ce n'est pas, au contraire, l'idée 

> qui effraye le plus les adversaires de la communauté? 

> Est-ce que ce n'est pas Tidée qui présente le plus Vap-^ 
:^ parence de la débauche et de l'immoralité, et contré 
» laquelle s'élève le respectable et redoutable hourra des 

> défenseurs de la morale et de la pudeur? Est'^ce que ce 
» n'est pas l'idée qui a tué tes saint-simoniens? Est-ce 

> que ce n'est pas celle que les ennemis de la commu<* 
)i> nauté exploitent le plus pour la noircir et l'entraver (1)? ^ 

Dans tous les camps, M. Câbet est regardé comme un 
homme profondément convaincu et d'une sincérité à toute 
épreuve. Nous n'entendons pas lui dénier ces qualités; 
mais on avouera cependant que les lignes qui précèdent 
sont de nature à ébranler la conviction du lecteur. A 
chaque page du Voyage en Icarie, la famiUe est indiquée 
comme la clef de voûte de l'édifice social; le mariage et 
la fidélité conjugale y sont célébrés comme la base de 
l'ordre et du bonheur , dans les familles et dans la nation ; 
le concubinage et l'adultère y sont flétris comme des 
crimes sans excuse (2). Or, le jour où il s'agit de défendre 

(i) Réponse à V Humanitaire ^ p. 6. Paris, 1841. 
(2) Voy. entre autres p. 141. 
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ces idées salutaires contre les attaques d'une secte dissi* 
dente, M. Gabet sacrifie ses principes et fait de la pro- 
miscuité la plus honteuse une question de temps et 
d'opportunité! On a dit que ce triste aveu n'était qu'une 
ruse de guerre» à laquelle M. Cabet avait cru devoir 
recourir pour calmer momentanément des dissensions 
funestes aux intérêts communs. Nous le voulons bien; 
mais où est alors cette sincérité que Ton disait à toute 
épreuve ? 

Quoi qu'il en soit , M. Gabet ne se laissa point culbuter 
par la tempête. Tout en restant un des membres les plus 
actifs de l'opposition radicale » il continua la publication 
du Populaire et fit une foule de voyages pour établir des 
comités socialistes sur tous les points importants de la 
France. En même temps il fit preuve d'une inépuisable 
fécondité littéraire. tSne multitude de publications de tout 
genre, qui datent de cette époque, attestent sa conviction 
profonde et son activité étonnante. 11 suifit d'en citer les 
titres : la Propagande communiste, le Démocrate devenu 
communiste, VAlmana^ch icarien^ les Masques arrachés, le 
Vrai chemin du salut pour le peuple, le Cataclysmie social ^ 
le Guide du citoyen, le Vrai christianisme, etc. Ge dernier 
ouvrage est incontestablement le plus important qu'il ait 
publié. 11 s'efi'orce d'y prouver que l'Évangile est le vrai 
code du communisme et que les communistes Icariens 
sont les seuls chrétiens du xix® siècle. Il est inutile de 
faire observer que l'auteur n'a pas du tout justifié sa 
thèse. Le croirait-on? M. Gabet ne comprend pas ménie 
le texte des livres sacrés , et , ce qui est plus grave , eo 
plus d'un endroit il s'est permis de laltérer (i). 

G'est dans ce genre de vie, et au milieu d'une foule de 

(!) V. le chap. III du T. !•'. 
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démêlés avec la police , que la révolution de février vint 
surprendre M. Gabet. Cette fois il se crut appelé à jouer 
un rôle actif; mais ce fut en vain qu'il sollicita de ses 
anciens amis une part du pouvoir qu'il avait aidé à con- 
quérir : sa franchise l'avait perdu. Alors, renonçant à 
l'espoir de convertir la France, M. Cabet ouvrit sa fa- 
meuse souscription pour acquérir, au fond du Texas, 
100,000 acres de terrain, destinées à servir d'essai à la 
vie icarienne. L'acquisition eut lieu, et nous avons vu, 
au commencement de 1849, trois expéditions considéra- 
bles prendre successivement le chemin de llcarie texienne. 
On en connaît la suite. Perdus sans ressources et sans 
expérience dans les solitudes du nouveau monde, les 
bijoutiers, les typographes, les peintres et les autres ou- 
vriers de Paris et de Lyon qui avaient écouté M. Gabet, 
se virent décimés, d'abord par les Hèvres, ensuite par 
les flèches et les balles des sauvages. Des centaines de 
femmes et d'enfants périrent en route. Les survivants, 
décharnés comme des spectres et couverts de guenilles, 
tâchèrent de regagner les villes du littoral. Quelques mois 
après, lorsque M. Gabet, ayant enfin consenti à suivre 
ses disciples , débarqua à New- York , il reconnut une foule 
de ses enfants parmi les mendiants du quai, et la récep- 
tion, s'il faut en croire les feuilles américaines, fut loin 
d'être cordiale (1). 

(1) Ce n'était pas tout. Pendant qae M. Cabet s^efforçait de rappeler 
ses enfants à la raison , la magistrature française le condamnait à un 
emprisonnement de deux ans, comme coupable d'escroquerie. La con- 
damnation était motiTée sur ce que le réformateur avait eu recours à 
des manœuvres frauduleuses, pour persuader Texistence de fausses en- 
treprises et se faire ainsi remettre une partie de la fortune de ses con- 
citoyens (art. 405 du Gode pénal). 

Cette condamnation était bien sévère. M. Cabet s'était trompé sur l'ef* 
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Les détails dans lesquels nous sommes entré permet- 
tant au lecteur d'établir un parallèie exact entre le système 
de M. Owen et celui de M. Cabet (i). Sous le rapport nra- 
tériel , la doctrine est absolument la même. 11 est vrai que 
M. Cabet veut organiser le communisme avec des villes, 
tandis que M. Ov^en préfère de petites communautés de 
deux à trois mille âmes; il est vrai eneore que des diffé^ 
rences assez notables se manifestent dans (es procédés 
relatifs à l'organisation politique de la nation; mais ces 
diversités dans les détails ne suffisent pas pour établir 
une ligne de démarcation nettement tranchée entre les 
deux systèmes. M. Cabet en a lui-même fait Taveu» en 
disant < que la communauté , comme la monarchie , comme 
1» la république, conmie un sénat, est susceptible d'une 
» infinité d'organisations diflérentes; qu'on peut l'organiser 
» avec des villes ou sans villes, etc. (2). » La seule 
dissidence réelle, profonde, c'est que le communisme 
icarien laisse subsister le mariage et la famille , tandis que 
le communisme coopératif enseigne que la famille doit 
être absorbée dans la communauté. On peut féliciter M. Ca* 
bet d'avoir eu le courage de répudier les turpitudes qui 
souillent les livres d'un grand nombre de novateurs con- 
temporains; mais il est impossible de ne pas l'accuser 



ficacUé de son système de colonisation, mais il n'appartenait pas à la 
catégorie des escrocs. Aussi, il faat le dire à son bonnear, le réforma- 
teur revint en Europe pour faire réformer cette sentence flétrissante. Ses 
efforts furent couronnés de succès; car, à la suite d*une opposition 
formée en son nom, le jugement fut annale par la cour d'appel de 
Paris, le 26 juillet 1851. 

(1) Voy. ci-après la sect. II. 

(2) Préface du Voyage en Icarîe, p. IV. 
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d'iafionséquenceu Le odmaiiijûsâie ^ la femiHe softt deux 
iostitutions ^ deux prinieipes^, deux idées, deux fe>ts, ex- 
clusifs Tua de l'autre. La conuuiinattté absolue , dafis 
Tordre matérid , e^ la proBOÛâcuité des. sexes , dans Tordre 
Haoffal» soiil ioséparabtes dans* Tappliealik»!. Depuis le jour 
ou Platop, écrivit soa livre de la Républiqmj tous les; 
communistes de quelque valeur en oikt £ût Faveu. Campa- 
nella , entre autres » s'écrie dans la Cité du soM : < L'es- 
» prit de propriété ne grandit en nous (pxe parce que 
» nous avons une maison, une femme et des enfants en 
> propre. De là* vient l'égoisme , car pc^ur élever «n fils 
» jusqu'aux dl^niiés et aux richesses, et pour te faire 
9 bérrtier d'une grande fortune , nous dilapidons le trésor 
» public, si nous pouvons dominer les autres par notre 
» richesse et notre puissance; ou bien^ si nous sommes 
» faâ^les, pauvres eÈ d'ime famîHe obscure , nous deve- 
» nons avares, perfides, bypocrites (ly. » fl y a beaucoup 
d'exagération dans ce passage; mais le point de départ, 
la relation intime et nécessaire entre la famille et la 
propriété individuelle , est vrai , conforme à la nature , 
incontestable. Avant l'humanité, la patrie et la nation „ 
l'homme aime sa femme, ses enfants, sa famille. Tons 
ses efforts, tous ses vœux tendent à procurer à ceux-ci 
des distinctions et des jouissances exceptionnelles. U leur 
donnerait , s'il le pouvait , les biens^ de la communauté 
tout entière. M. Gabet a eu tort d'oidiliieir cette vérité 
incontestable. U faut prendre l'homme tel qu'il est; boa 
gré mal gré , il faut tenir compte de sa nature. Les théo- 
ries les plus riantcis, les déclamations les plus pompeu- 
ses ne changeront pas l'essence du cœur humain. Il ne 
syfjit pas d'otmer t humanité y il faut la connaitre, a dit 

(1) V. Tom. 1«, p. 223 et 224. 
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un économiste du premier ordre (1). Quoi qu'on fasse, 
la communauté absolue trouvera toujours dans l'esprit de 
famille un obstacle insurmontable. Il faut opter entre le 
communisme et la famille , entre la propriété individuelle 
et la liberté des amours. Or , Vessai récent de New-Harmony 
a dévoilé, une fois de plus, les conséquences inévitables 
de ce dernier régime (3lj. 

S 5. -* Les DISSIDENTS. — M. PaOODBOIf (5). 

M. Grûn, délégué des socialistes allemands, rencontre M. Proudbon. 
— Premiers travaux du réformateur. — Il attaque la propriété 
individuelle. — Il fait la guerre aux communistes, aux phalansté- 
riens et aux partisans de l'organisation du travail. — Il combat le 
socialisme en masse. — Opinions politiques et religteoses de 
M. Proudbon. — Analyse de ses doctrines économiques. — • Aboli- 
tion de la rente et du fermage. — La propriété remplacée par la 
possession. — La gratuité du crédit. — La banque du peuple. — 
Examen critique du système. — Méthode d'investigation de 
M. Proudbon. 

En 1845 , les socialistes allemands imposèrent à fun 
d'eux, M. Charles Grun, la singulière mission d'aller 
étudier sur place les idées et le caractère des socialistes 

(1) Michel Chevalier, Lettres sur V organisation du trctoaU, 

(2) Voy. ci-après la sect. II du cfaap. IX. 

(5) Ainsi que je i'ai dit (V, V Introduction), les doctrines socialistes 
se fractionnent à rinfinî; dix volâmes ne suffiraient pas à l'analyse des 
plans de régénération sociale dont les novateurs français nous ont gra- 
tifiés. On peut cependant ramener toutes les théories à trois écoles 
principales : les phalanstériens, les communistes et les partisans de Tor- 
ganîsation égalitaire du travail. Parmi les dissidents, M. Proudhon a seal 
une valeur propre ; c'est pour ce motif que nous lui consacrons un pa- 
ragraphe spécial. 
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français. Athée avoué et systématique, n^n moins que 
révolutionnaire ardent , M. Grun fut vivement surpris de 
la modération relative qu'il découvrit dans les discours et 
les écrits des chefs de Técole française. Les disciples de 
Fourier, avec leurs idées arriérées sur les droits du ca- 
pital et leur théorie semi-spiritualiste de la transmigration 
des âmes, lui firent pitié. Louis Blanc et Cabet furent 
placés sur la même ligne , et l'apôtre allemand ne daigna 
pas même leur accorder une place parmi les socialistes 
dignes de ce nom. Bref, M. Grûn , découragé par les dé- 
ceptions nombreuses qu'il avait éprouvées , allait reprendre 
le chemin du Rhin , lorsqu'il apprit par hasard qu'un ré- 
formateur français , complètement libre de préjugés , habitait 
one mansarde de la rue Mazarine : c'était M. Proudhon. 

Cette fois M. Grûn reprit courage. Le solitaire de la rue 
Mazarine dépassait les espérances du missionnaire allemand. 
Vrai disciple de Hegel, digne émule de Strauss, de Feuer- 
bach et de Stirner, M. Proudhon, après avoir démoli une 
à une toutes les institutions sociales , avait eu l'audace de 
tourner contre Dieu lui-même les armes de sa dialectique. 
Le socialiste d'outre-Rhin en fut ravi ; il ouvrit son cœur, 
il , CQxnmuniiiua tous ses secrets à son confrère de France; 
et , quelques mois plus tard , dans un écrit où il rendait 
compte des résultats de sa mission , il s'écriait avec or- 
gueil : € J'ai eu le plaisir infini d'être en quelque sorte 
» le privat'4oceni de cet homme (M. Proudhon), l'esprit 
» le plus sagace et. le plus pénétrant qu'il y ait eu dans 
» le monde depuis Lessing et Kant. T espère avoir préparé 
» là un résultai immense : il n'y aura plus qu'une seule 
> science sociale des deux côtés du Rhin (1). » 

(i) Die wiiale Bewegtmg in Prankreieh und BOgie. DarmsUd, 184S. 
T. II. 20 
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Nous verrons plos loin que M. Proudhon était digne de 
Tenthousiasme de H. Grûn. 

En 1837, l'académie de Besançon avait à décerner nne 
pension triennale » légnée par M. Suard , secrétaire de I'A« 
cadémie française, aux jeunes Franc-Comtois sans fortune 
qui se destinent à la carrière des lettres ou des sciences. 
Fils d'un tonnelier comme Cabet ; ayant reçu , comme ce 
dernier, une éducation littéraire distinguée, M. Proudiioa 
se mit sur les rangs. Dans le mémoire qu'il adressa à IV 
cadémie, il lui dit : c Né et élevé au sein de la classe 
» ouvrière, lui appartenant encore par le cœur et les af-* 
» fections , surtout par la communauté des souffrances et 
» des vœux , ma plus grande joie , si j'obtenais les snffra- 
» ges de l'académie , serait de travailler sans relâche , par 
» la philosophie et la science , avec toute l'énergie de ma 
> volonté et toutes les puissances de mon esprit , à Pamé- 
» lioration physique , morale et intellectuelle de ceux que 
» je me plais à nommer mes frères et mes compagnons ; 
» de pouvoir répanire parmi eux les semences tune docltrin» 
» que je regarde comme la loi du monde moral , et , en 
» attendant le succès de mes efforts , de me trouver déjà , 
» messieurs , comme leur représentant vis-à-vis de vous. » 
M. Proudhon obtint les suffrages de l'académie et la pension 
de M. Suard (1). 

De cette époque date sa vie publique. Dans ce premier 

(!) M. Proudhon rappelle cette circonstance dans ses Confessions ^ 
en attribuant à Tacadénie de Besançon les honneur^ de son socia- 
lisme (p. 150): « Mon socialisme, dit-il , a reçu le baptême d'une 
compagnie savante ; f ai eu pour marraine une académie ; et si ma yo- 
cation, dès longtemps décidée, avait pu fléchir, l'encouragement qae 
Je reçus alors de mes honorables compatriotes Taurait confirmée sans 
retour. » •— Nous doutons fort que racadémie de Besançon soit très- 
flattée du compliment. 
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Mecès f que le grand nombre de ses concurrents rendait 
trè&*flattear, il yit un motif de redoubler" d'efforts et de 
isèle. 11 se mit aussitôt à l'œuvre» et depuis lors nous avons 
vu paraître » chaque année , un ou deux volumes de cette 
longue série d'ouvrages « qui s'ouvre par le Mémoire sur la 
€élê>ration du dimoMke et se termine par La révolution 
êodaU démontrée par le coup^État du 3 décembre. 

Dans quelle catégorie convient-il de classer M. Proudhon? 

En 1840» M. Proudhon publia un mémoire sous ce ti- 
tre : Quest^e que la propriété? A cette question , il ré* 
pondit sans hésiter : La propriété ^ cest le vol. Six ans 
après 9 rappelant cette réponse devenue &meuse » il s'é« 
criait avec orgueil : a La définition de la propriété est' 
;i mienne » et toute mon ambition est de prouver que j'en 

> ai compris le sens et l'étendue. La propriété, c'est le volt 
» Il ne se dit pas en mille ans deux mots comme celui-là. 

> Je n'ai d'autre bien sur la terre que cette définition de 

> la propriété , mais je la tiens plus précieuse que les mil- 

> lions des Rotschild, et j'ose dire qu'elle sera l'événement 
» le plus considérable du règne de Louis-Philippe (1). » 
M. Proudhon est allé plus loin. Non-seulement il reven* 
dique rbonneur d'avoir combattu la propriété dans son 

(1) Système des contradictions économiques , t. II, p. 323. — H. Proad- 
hon se trompe. La fameuse définition n'est pas à lai ; elle appartient 
à Brissot. Déjà en i 780, dans ses Rccfierches philosophiques sur le droit 
de propriété et le vol, Brissot avait dit : La propriété est un vol dam 
la nature, le propriétaire cet un voleur (V. le chap. consacré au dix- 
huitième siècle, T. I, p. 289). Du reste, Brissot ne pouvait pas lui- 
inéme s'attribuer le mérite de la nouveauté. Quatre siècles avant Tére 
chrétienne , la même maxime était déjà proclamée sur le théâtre d'A^ 
thènes (V. T. I, p. 40); et elle se reproduisit plus tard dans les con- 
ciliabules des hérésiarques chrétiens (V. T. I, p. Ii8)« 
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origine et dans ses bases, mais il se vante de l'avoir déci- 
dément anéantie, c J'ai aecompli , dit-il , Fœuvre que je 
}» m'étais proposée ; la propriété est vaincue , elle ne se 
» relèvera jamais. Partout où sera lu ou communiqué mon 

> discours, là sera déposé un germe de mort pour la 
» propriété; là, tôt ou tard, disparaîtront le privilège et 

> la servitude. Au despotisme de la volonté succédera le 
» règne de la raison (1). » 

M. Proudbon est donc l'ennemi implacable de la pro* 

priété individuelle , et le lecteur en conclura , sans doute, 

que le célèbre anarcbiste doit être rangé parmi les com* 

munistes. Erreur complète I Le communisme n'a pas d'ad* 

'versaire plus acbarné que M. Prondhon. « Les cofiimunis* 

> tes , s'écrie-t-il , sont des buitres attachées côte à côte , 

> sans activité ni sentiment, sur le rocber... de la firater^ 
» nité. L'irréparabilité des injustices de la communauté, la 
]ft violeoce qu'elle fait aux sympatbies et aux répugnances , 
» le joug de fer qu'elle impose à la volonté, la torture 
]> morale où elle tient la conscience , Tatonie où elle pk>nge 

> la société , et , pour tout dire enlSn , l'uniformité béate 
» et stupide par laquelle elle enchaîne la personnalité \i* 

> bre , active , raisonneuse , insoumise de l'homme , ont 
» soulevé le bon sens général et l'ont irrévocablement con- 
» damnée... Le communisme, emprunt malheureux fait à 
]» la routine propriétaire, est le dégoût du travail, l'en- 
» nui de la vie , la suppression de la pensée , la mort du 
» mot, l'affirmation du néant... Le communisme est une 

> caricature de la propriété... C'est l'exaltation de TÉtat, 

> la gloriûcation de la police... Quelle philosophie intelli- 

> gente et progressive que le communisme !... Le cômmu- 
» nisme est la religion de la misère... Loin de mai, corn- 

(i) Qu'est-ce que la propriété (V Mémoire)? p. 249. 
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]i munistes ! i>otre présence m'est une ptmnteur , et votre vue 
» me dégoûte (1). » • 

Paîsqae M. Proudhon est eu même temps Fadversaire 
de la communauté absolue et de la propriété exclusive, 
serait-il par hasard disciple de Fourîer ? Pas davantage. La 
haine que lui inspire là propriété est dépassée par celle qu'il 
a vouée au phalanstère, c Les phalanstériens » s'écrie-t-il , 

> sont de grands hommes qui veulent organiser la société , 
» et n'ont jamais su établir une cuisine... Nul ne sait tout 

> ce que renferme de bêtise et d'infamie le système pha- 

> lanstérien... C'est l'illusion d'un socialisme abject , der- 
• nier rêve de la crapule en délire!... L'amour libre, la 

> c^mimrunauté des femmes , c'est l'organisation de la pes- 
» te (2) ! > Quant au fondateur de la secte , il est loin d'ê- 
tre ménagé, c Fourier , dit M. Proudhon , n'a jamais su 
» le premier mot des choses dont il s'est mêlé d'écrire... 
» Sa théorie est une baliverne dont la réfutation ferait 
» honte à la critique... C'est un prostitué qui s'est fait 
» fort d'accorder l'amour libre avec la pudeur, la délica- 
» tesse , la spiritualité la plus pure (3) ]» — Décidément 
M. Proudhon est aussi peu phalanstérien que communiste. 

Passons à une troisième école. Il se peut que l'adver- 
saire de la propriété se soit enrôlé dans la phalange des 
partisans de l'ofganisation du travail. Déception nouvelle ! 
M. Louis Blanc est traité tout aussi rudement que Fou- 
rier. « M^ Blanc , dit M. Proudhon , est sur la logique 
» aussi peu avancé que sur l'économie politique , et il 

(1) Traité des contradictions économiques, t. II, p. 333, 354, 361, 
386 et soiv.; et Qu^est-^e que la propriété ? p. 226. 

(2) Lettre à Blanqui, p. 139; Traité des contradictions économiques , 
tu, p. 327 et 355. 

(3) Traité des contradictions économiques, t. U, p. 355 et 451. 
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> raisonne de Tane et de l'autre comme nn afeogle des 
^ couleurs... Sa république se compose d'un péie-méie de 
» vieux préjugés... Que peut'On objecter k une conception 
9 aussi radicalement nulle , aussi insaisissable que celle de 

> M. Blanc?... Par le mélange perpétuel «qu'il fait dans son 
- » livre des principes les plus contraires , l'autorité et le 

» droit, la propriété et le communisme, rarisloccatie e& 
» l'égalité , le travail et le capital , la récompense H le 

> dévouement , la liberté et la dictature , le libre examea 
» et la foi religieuse , M. Blanc est un véritable berma* 
» phrodite, un publiciste à double sexe. Placé sur les o<m* 

> fins du socialisme et de la démocratie , un degré plye 
» bas que la république , deux degrés au-dessous de M» Bar« 

> rot , trois au-dessous de M. Tbiers> il est encore lur^né* 

> me , quoi qu'il dise et quoi qu'il fasse , un descendant 

> à la quatrième génération de M. Guizot , un djpdrt- 
>fiatre(4)!» 

Aveugle ! imbu de vieux préjugés ! hermaphrodite ! doc« 
trinaire ! Certes , M. Blanc se serait contenté de moins. 

Mais à quelle école appartient , en déinitive , M. Proud* 
bon? A TAssemblée Constituante, il représentait le soda* 
lisme, et l'on sait combien de fêtes et de banquets les 
socialistes de toutes les catégories ont organisés en son 
honneur, pendant que les conservateurs de toutes lea 
nuances faisaient peser un formidable concert de malédîC'» 
tiens sur sa tète. Il faut donc , au moins , que M. Proud-^ 
bon soit socialiste , ne fût-ce que dans l'acception la plus 
vague, la plus inoffensive du terme. Encore une fois, il 
n'en est rien ! L'honorable publiciste repousse , combat et 
méprise le socialisme en masse ^ dans toutes ses variété» 
et sous toutes ses formes. Il s'indigne à la seule pensée 

(1) Traité de9 c&ntradietionê éc<mùmique$, t. I, p. 3!l6 et 937. 
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^'on potâse le sonpçonaer d'eo être i&fecté. < Le Bocisb- 
» Usine , s'éerie«t-41 , est une logonmdiie... Il &e possède 
» lieD qvi loi soit propre , et ce qui le distingae » le con* 
» Btitiie 9 le &it être ce qu'il est, c'est l'ari>itniire et Fab* 
» snrdilé de ses emprants.». Il est aussi pauvre logicien 
» que mépriBable charlaian (1). » Âil}eurs> dans une épi^ 
tve adresse à M, YiliegardeUe , Tun des apôtres du eom^ 
munisme, il ajoute au eomplimeut qae bous yenoâs de 
tiansertre les paroles significatives que voici : < Vous 
eonnaissoz le soeîalisme » mon cher Vtllegard^le , dans 
son {fevsennel aussi bien que dans ses livres... Ave^^ous 
rencontré dans le socialisme autre chose que de la va* 
nité et de la sottise? Dites si je calomnie... Quant à ses 
t^^ et ge^es , je renonce à vous en entretenir , la titche 
serait aui*dessus de ma patience, et ce serait dévoiler 
trep de misères y trop de turpitudes. Gomme bomme de 
réalisation et de progrès , je répudie de toutes mes for- 
ces le sociaiisine vide d'idées , impuissant , îmmoraU 
propre seulement à faire des dupes et des escrocs... Je 
le déclare , en présence de cette propagande souterraine, 
qui, au lieu de diercher le grand jour et de défier la 
critique, se cache dans Vobscorilé des ruelles; en pré* 
sence de ce sensualisme éhonté, de cette littâratttre 
fiingeKse , de cette mewfieité sans frân , de cette hSbé- 
tude d'esprit et de cœur qui commence à gagner une 
partie des* travaîilevrs, je $ms fwr des infamm saeia* 
UUee {3) ! > 

Jusqu'ici M. Proodhon échappe à toute classification, à 
toute école; car les conservatemrs de toute» les cs^égories^ 
comme les socialistes de toutes les couleurs, trouvent en 

(i) Traité des amtradictiotts ^orumiques , t. II, p. 376 et 37S. 
(2) Ib., t. 11, p. 306. 



160 LE DIX-NBDVIÈMB SIÈCLE. 

* 

lui un adversaire également ardent et redoutable. Agit-il 
d'une autre manière sur le terrain de la politique propre- 
ment dite? Est-il royaliste , républicain, constitutionnel, 
aristocrate ou démocrate? S'est-il rangé sous un seul des 
mille drapeauK derrière lesquels se pressent aujourd'hui les 
gouvernements et les peuples? Hélas! non. M. Proudhon 
ne veut rien de tout cela, et il l'annonce avec la plus 
grande franchise. Voici sa profession de foi politique : 
« Quelle forme de gouvernement allons-nous préférer? — 
» Eh ! pouvez-vous le demander? répond sans doute qud- 
» qu'un de mes plus jeunes lecteurs : vous êtes républicain ? 
» — Républicain, oui, mais ce mot ne précise rien. Res 

> pviblica, c'est la chose publique; or quiconque veut la 
» chose publique , sous quelque forme de gouvernement , 

> peut se dire républicain. Les rois sont aussi républi- 
» cains. — Eh bien! vous êtes démocrate? — Non. — Quoi! 
» vous seriez monarchique ? — Non. — Constitutionnel? 
p — Dieu m'en garde! — Vous êtes donc aristocrate? — 
» Point du tout. — Vous voulez un gouvernement mixte? 
» — Encore moins. — Qu'êtes-vous donc? — Je suis 
» ANARCHISTE... Anarchie, absence de maître, de souverain, 
» tel est le gouvernement dont nous approchons tous les 

> jours (1)! » ' 

Transportons-nous encore dans une sphère nouvelle. 
Après s'être séparé de l'humanité tout entière, sur le 
terrain de la politique et de Téconomie sociale , M. Proud- 
hon aura peut-être, dans le domaine des vérités reU- 
gieuses, adopté quelques notions, quelques principes reçus 
par les autres hommes. Eh bien! non. Les uns croient. et 
prient ; les autres' doutent et gémissent ; quelques-uns 
s'étourdissent et nient. Que fait M. Proudhon ? Après avoir 

(1) Qu*e8t-ce que la propriétéf p. 257 et 242. 
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lotir a tODr critiqué et sapé tontes les institations hamai- 
nes; après avoir conspaé toutes les croyances et flétri 
tous les seutimeuts de ses semblables , et né trouvant i^iud 
rien à démolir sur la terre , il a ouvertement déclaré la 
guerre à l'Être suprême. Animé d'une rage infernale, il 
se pose en face de Dieu, lui lance un acte d'accusation 
et profère les blasphèmes les plus horribles qui soient 
jamais sortis d'une poitrine humaine! Qu'on nous par-^ 
donne de transcrire ici quelques lignes tracées par la main 
d'un homme que Paris , centre de la civilisation moderne 
et foyer de toutes les lumières, a deux fois honoré de 
cent mille suffrages. Il importe , plus que jamais , que tous 
les voiles soient levés et que la vérité se manifeste tout 
entière, c Dieu, s'écrie M. Proudhon, Dieu, c'est sottise 
» et lâcheté; Dieu , c'est hypocrisie et mensonge ; Dieu ^ 

> c'est tyrannie et misère ; Dieu , c'est le mal. Tant que 
^ l'humanité s'inclinera devant un autel, l'humanité, esclave 
» des rois et des prêtres, sera réprouvée; tant qu'un 
» homme, au nom de Dieu, recevra le serment d'un antre 
» homme , la société sera fondée sur le parjure , la paix et 
h Famour seront bannis d'entre les mortels. Dieu ! retire-* 
1^ toi ! car dès aujourd'hui , guéri de ta crainte et devenu 

> sage, je jure, la main étendue vers le ciel, que tu n'es 
» que le bourreau de ma raison, le spectre de ma con-^ 
9 science... Ton nom, si longtemps le dernier mot du 

3 savant, la sanctimi du juge, la force du prince, l'espofr * 
» du pauvre , le refuge du coupable repentant , eh bien 1 
» ce nom incommunicable, désormais voué au mépris et 

> à Fanathème, sera sifflé parmi les hommes.é. S'il est un 
» être qui, avant nous et plus que nous, ait mérité l'en- 
» fer , il faut bien que je le nomme , c'est Dieu (l)..* » 

(i) Traité des eontradietions économiques, t. II, p. 4i3et 416. — Ici 
T. IL 21 
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Voilà quelques phrases, prises au hasard dans I^ S}f,stèmfi 
des contradictions économiques , œuvre capitale de M. Prou4r 
hon, publiée en 1846 , trois anaées avant son entrée ^ 
rAssemblée Constituante. Il est vrai que, depuis cette 
époque» Tennemi de la propriété avait un instant ouvert 
son àme à des idées meilleures. En 1849^ on fut étran? 
gement surpris en Usant, dans le journal le Pe^p^e9 un 
long manifeste où M. Proudhon , en présence de Dieu et la 
main sur les saints Évangiles ^ jurait de faire grâce 2\ii^ 
propriétaires actuels, si ceux-ci consentaient à favoriser l'ér 
tablissement et Textension de la banque du peuple (1). Mal? 
heureusement la conversion a été peu durable; fil. Proudhoii 

encore, le mérite de rorigînalUé n'appartient pas à M. Proudbqa, l\ 
a puisé ses blasphèmes dans les productions ordor^ères de la coterie 
matérialiste du dix-huitième siècle. Tous ceux qui ont lu le Système dfi 
la nature se rappelleront ces phrases : « Celui qui pourra détruire la 
» notion fatale â^un Dieu , ou du moins diminuer ses terribles influen- 
» ces^ sera Vami du genre humain... Vathéisme est le seul système qui 

• * 

D puisse conduire Vhomme à la vertu et au bonheur. » 

M. Proudhon ne saurait écrire dix pages sans blasphémer ; c'est sa 
spécialité, et Ton peut dire que, sous ce rapport, tout livre sorti de 
sa plume est connu d'avance. Mais lisez les écrits d'Hetvétius , d'Ârgens , 
d'Holbach, de Lamettrie, de Fréret, de Collins; ouvrez le Système de 
la nature, le Discours sur la vie heureuse, V Asiatique tolérant. Le 
Militaire philosophe , La liberté de penser , Le Pyrrhonisme du sage , 
etc. , etc. , et aussitôt vous saurez que M. Proudhon , malgré' tout sou 
orgueil, se pare de guenilles qui datent d'un siècle. — C'est une réffexion 
sur laquelle nous aurons Toccasion de revenir. 

Du reste , le panthéisme de M. Prondhon devait le eondaire à ce ré* 
sultat dégradant (V. à l'Appendice le fragment Uititulë Doctrine reli- 
gieuses de M. Proudhon), 

(1) J'exposerai plus loin le système imaginé par M. Proudhon pour 
la constitution de la banque du peuple. 
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a repris sies allures naturelles, et, dans un de ses derniers 
ouvrages, il s'écrie de nouveau, avec un cynisme digne 
de son début : 4 Un Dieu qui gouverne et qui ne s'eipliquô 
^ pas efet Un Dieu que je nie , que je hais par-dessus toute 

> chose.,. Pour moi, Je ne recule devant aucune investi- 

> galion; et si le révélateur suprême se refuse à m'instruire, 
y> je m'instruirai moi-même; je descendrai au plus profond 

> de mon âme; je mangerai, comme mon père, lé fruit 

> sacré de la science; et quand d'infortune je me trompe- 
» rais , j'aurais du moins le mérite de mon audace , tandis 
» que LUI n'aurait pas TeiLcuse de son silence... J'ai cessé 

* d'adorer Dieu, t II se passera fort que vous Tadôriez, » 
» me dit un jour à ce propos te Constitutionnel. — Peut- 

* être (1). > 

Tout ce qui précède prouve que nous avons eu raison 
de classer M. Proudhon parmi les dissidents. Ennemi de 
toutes les sectes, frondeur de toutes les doctrines, ad- 
versaire passionné de tous les systèmes, il est en quel- 
que sorte le père Hardouin du socialisme , avec la candeur 
de moins et Timprété de plus. Sous quelque face qu'on 
envisage cette singulière intelligence , elle se montre en 
désaccord avec toutes les idées reçues , avec tous les sys- 
tèmes, avec toutes les écoles; son caractère essentiel, 
c'est la singularité, la contradiction, l'isolement, le pa- 
radoxe* 

Que veut M. Proudhon? Quelle est sa doctrine? Quel 
est le spéciûque qu'il propose à son tour pour la guérison 
radicale des misères qui noiis affligent encore , malgré les 
découvertes de la science et les splendeurs de la civilisa- 
tion moderne? 

Répondre à ces questions n'est pas chose aisée , quand 

(1) Confeisions ctun révolutionnaire , p. 6, 7 et 152. 
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il s'agit de M. Proudhoii. Ses écrits sont aussi étranges pait 
la forme que par le fond, Il possède un talent de i^yte 
souvent très-remarquable; il joint à uae grande puissance 
d'arguipentation une eoanaissance approfondie des doctri- 
nes économiques , et cependant rieii n'es.t plus conlîis , plus 
désordonné , moins intelligible que ses ouvrages. U affecte, 
en quelque sorte, un désordre systématique et n'oublie 
jamais de noyer sa pensée daps une multitude d'exemples 
hétérogèqes et dç digression^ interminables. A profios de 
prêt à intérêt ^ il se jette dans de longues dissf^itations $ur 
la raison pure y les lois générales de l'esprit humain » Taur 
torité du seqs commun , (objectif et le wbjeclify Tantinomie 
et l'affirmation , les catégories de Kant et d'Aristûte. Un 
peu plus loin , la chimie , la zoologie , la botanique et Tasr 
tronomie se mêlent à une question de salaire ou de douane. 
Ailleurs, la métaphysique, la psychologie, la théodicée» 
le droit positif, la philologie, et même le pécbé originel , 
sont invoqués pêle-mêle dans une discussion sur la divir 
sion du travail. Mais cette pénitence n'est pas la seule que 
M* Proudhon inflige au lecteur attentif. En contradiction 
avec l'humanité entière , il se met on ne peut plus facile- 
ment en contradiction avec lui-même. Après l'avoir labo- 
rieusement suivi dans les mille détours ob il vous entraine, 
vous croyez enfin saisir la clef du système et vous vous 
apprêtez à respirer. Illusion! Le prêtée se translorme, 
s'élance sur une scène nouvelle, se livre à une intermina- 
ble série d'évolutions capricieuses, et finit par devenir 
complètement insaisissable. Vous recommences alors sur 
nouveaux firais, et vous vous estime^ heureux si, après 
une autre lecture de deux à trois heures , vous avez enfiq 
saisi quelques principes clairement posés, quelques idées 
susceptibles d'être mises en pratfque. 
Fourier , Gabet et Louis Blanc ont eu soin de nous offrir 
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le tableau de la société r^énérée qu'ils avaieut aperçue 
dans leurs rêves; ils tracent le plan, étaient les richesses 
et dévoilent les splendeurs de YEiébrado qu'ils promettent 
à l'impatience du prolétaire. M. Proudhon procède d'une 
tout autre manière. Il invoque quelques principes, plante 
quelques jalons , lance quelques flècbes , et abandonne le 
reste à l'imagination , aux espérances , anx passions du 
lecteur. 

Tâchons cependant de saisir les idées et le but de 
M. Protidbon. 

Avant d'édifier, l'ami de M. Grûn commence par abat-^ 
tre : de$truam et œdipcabo , telle est sa divise. 

Si un jour rbumanité adopte les idées de M,Proudbon, 
elle devra commencer par anéantir trois instrumrats die 
tyrannie qui ont toujours été funestes à l'homme , savoir : 
le capital j le gmvermmmt et le catholicUme. c Le cantal, 

> dit-il, dont l'analogue, dans Tordre de la politique^ est 
» le gomememmt, a pour synonyme, dans l'ordre de la 
» religion, le catholicisme. L'idée économique du capital, 
» ridée politique du gouvernement ou de l'autorité, l'idée 
» théoiogique de l'Église, sont trois idées identiques et 
» réciproquement convertibles : attaquer Tune c'est atta- 
» quer l'autre. Ce que le capital fait sur le travail , et 
9 l'État snfr la liberté , l'Église l'opère à son tour sur l'in- 

> telHge^ee... La démocratie est l'abolition de tous les pou- 
» voirs , spirituel , temporel , législatif , exécutif , judiciaire 
» et propriétaire... La véritable forme de gouvernement , 

> c'est l'an-aroMé (1)... Plus de partis ; plus d'autorité ; 
» liberté absolue de l'homme et du citoyen (2). » 

Voilà les vœux de N. Proudhon nettement exposés par 
lui-même. 

(1) M. Proadlion a rhabitude de diviser ce mot en deux. 

{%) Confession» d'un révolutionnaire, p. 20, 24, 131 et 253. 
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Stiivre le réformateur dans toutes les digressions qu'il 
s'est permises pour justifier ses idées politiques , économi- 
ques et religieuses, ce serait nous imposer une tâche in- 
compatible avec la nature et le but de notre travail; nous 
nous bornerons à exposer succinctement les raisons qu'il 
a fait valoir pour demander Fanéantissement de la pro- 
priété individuelle. 

Si nous avons bien compris M. Proudhon , son système 
aiiti-propriétaire peut être résumé dans les termes suivants : 

La justice est la loi primitive » générale , catégoriqvé de 
toute société. Elle seule doit présider au règlement des 
rapports sociaux. Or , la justice distributive consiste essen- 
tiellement dans régalité. L'égalité absolue des conditions 
est donc la loi suprême de l'humanité. 

La propriété est en contradiction manifeste avec cette 
loi d'égalité. Elle a pour premier effet d'introduire des 
conditions privilégiées et des jouissances exceptionnelles. 
Elle est en opposition avec la justice absolue; elle a sa 
source dans la violence et la ruse ; elk est la religion de la 
servitude et de la force. L'inégalité et le despotisme sont la 
conséquence nécessaire de la propriété, c Le propriétaire 
» est un voleur... C'est Caïn qui tue Abel... C'est un ban- 
» dit y un brigand , un pirate , un écumeur de terre et de 
> mer... Cest un vautour qui plane les yeux fixés sur sa 
1 proie, et se tient prêt à fondre sur elle et à la dévorer... 
» C'est un animal essentiellement libidineux , sans vertu ni 
» vergogne... C'est un lion qui prend toutes les parts (1)...» 

La propriété est immorale et injuste, par principe et 
par essence; elle doit disparaître avec les institutions et 
les lois qui la maintiennent et la protègent. « Le code ci- 

(1) Qu'est-ce que la propriété {{*' mémoire)? p. 147, 157, 160; et 
Système des contradictions économiques, t. il, p. 309 et suiv. 




> vil , qui , en ^ëterminant les droits du propriétaire , p'a 

> point réservé ceux de la morale , est un code d'immo^ 

> ralité ; la jurisprudence , cette prétendue science du droit , 
» qui n'est autre chose que la collection de^ rubriques pro^ 
^priétaires^ est immorale. Et la justice, instituée poqr 
» protéger le libre et paisible abus de la propriété; 1^ jus- 
» tice, qui ordonne de prêter main-forte contre ce,ux qi|i 

> voudraient s'opposer à cet abus , qui afflige et marque 
» d'iuFamie quiconque est assez osé que de prétendre 
» réparer les outrages de la propriété » la justice est in- 
fôme (i) ! » 

La propriété doit donc disparaître son,s toutes ses foi*- 
roes et avec tous ses accessoires, plus de fermage ou de 
loyer. Plus de redevance au capital , sous quelque figure 
que ce soit. Plus de rente, d'intérêt ou d'escopqpte. IJu- 
sage des terres et des capitaux doit (tre groituit. 

Voilà la théorie réduite à sa plus simple expression. 

M. Proudbou, apr^s avoir amoncelé toi^tes cçs; ruines, 
s^ocçupe de reconstruire l'édifice social sur des bases nou* 
Telles. Entre le communisme qu'il repousse et la pi*opriété 
qu'il condamne , il a trouvé ui^ terme pioyen ^ la possession. 
Celle-ci remplacera la propriété , et tout sera dit* 

La possession n'aura point les inconvénients de la pro^ 
priété , parce qii'elle exclura le prêt à intérêt 9 le loyer et le 
fermage, c'est-rà-dire tous les moyens à l'aide desqqels la 
propriété exerce aujourd'hui sur les travailleurs sa puis- 
sance dévorante. D'un autre côté, la possession n'offrira 
point les désavantages matériels et moraux de la commu-^ 
nauté. Elle sera individuelle et pourra , par conséquent , sq 
concilier avec la y\e de famille çt l'intérêt personnel , 

(i) Encore nue rémiDificenoe (V. au T. I, p. 2S6 et 287, Tanalyse 
des Recherchas de Brissot). 
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source de l'activité de rhomme. Chacun possédera un hé» 
ritage égal. Le possesseur qui travaillera la terre aura tonft 
les fruits de la terre , et ainsi du reilte. Il pourra même , 
à son décès , transmettre sa possession à ses proches et à 
ses amis, c La liberté y dit M. Proudhon , n*est point eon-* 

> traire aux droits de succession et de testament : elle se 
» contente de veiller à ce que l'égalité n'en soit point vio^ 

> lée. Optez , nous dit-elle , entre deux héritages ^ ne eu- 

> muiez jamais. » 

Pour une théorie annoncée avec tant de pompe et de 
bruit , la conclusion est bien insignifiante. Il est vrai qoé 
le jour où il sera interdit aux propriétaires de retirer un 
profit quelconque des terres et des capitaux qu'ils ne font 
pas valoir par leur travail personnel , les choses mobilière 
et immobilières auront perdu toute valeur vénale* Les hé*' 
ritages qu'on n'exploitera pas soi*méme seront désormais 
sans utilité » et par suite sans valeur , non-seulement pour 
leurs propriétaires y mais encore pour tous ceux qui, 
comme eux, ont déjà un héritage à leur disposition. Ilâ 
seront abandonnés sans difficulté à ceux qui s'en trouvent 
aujourd'hui privés. Pour les capitaux proprement dits , la 
conséquence sera la même. Mais s'ensuit-il, ainsi que se 
l'imagine M. Proudhon, que l'application du système au- 
rait pour résultat de fournir à tout homme , gratuitement 
et sans efforts, les terres et les capitaux qui lui sont né-* 
cessaires pour se mettre à l'abri de la misère ? En aucune 
manière. Il faudrait que les richesses nationales fussent 
assez considérables pour que , en les partageant par tète « 
chaque copartageant obtint une portion suffisante pour se 
mettre désormais à l'abri du besoin. Or , nous prouverons 
plus loin que les choses ne se trouvent point du tout dans 
cette situation, et nous fournirons cette preuve à l'aide 
de chiffres donnés par des hommes dont M* Proudhon ne 
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sera pas te&lé de nier la compéienee (I). Opérez aujour^ 
d'iitti le partage égal des richesses sodales , et demain les 
clauses supérieures j brutalement dépouUlées, se trouveront 
réduites à un état de misère affre»sey sans que le sort des 
pauvres en éprouve une amélioration quelconque. Sous 
ppétêste de régénérer l'hodaaanité, vous aurez produit la 
nusère universelle (S). 

Ce. reproche n'esta du reste , pas le seul qu'on doive 
adresser à la théorie de M. Proudhon. Il s'est contenté de 
poser un principe général, sans se préoccuper en aucune 
manièfe de ses conséquences pratiques. U s'est prudem- 
ment renfermé; dans les nuages de la théorie la plus ab- 
straile» On . lui . a demandé si la possession qu'il entend 
siibstitiiieE à la propriété sera ou non susceptible d'aliéna- 
ti^* Si elle est aliénable , a-t-on dit, elle n'est en réalité 
afttfe vi^ose que la propriété telle qu'elle existe actuelle- 
ment I et le prêt à intérêt et le fermage se dissimuleront 
sous la forme d'un prix de vente ; si , au contraire y ainsi 
qie fexjge impérieusement le système de M. Proudhon, 
eUe est. inaliénable 9 cette possession héréditaire n'est au^ 
jtre chose que la propriété mutilée, défigurée, grevée d'une 
substijtulioa.ét^aelle , c'est-à-dire privée de tous les élé- 
mcaits: qui la fécondent et la multiplient (5). U n'est pas 
poss&ter^e nous suoible, de sortir de ce dilemme. Dans 
rbypotiièseid'iflie possession aliénable, celle-ci pourrait être 
tmasfl^se .à antriû, pour un certain nombre d'années, 
moyennant un . prix de vente plus ou moins élevé ; et ce 
prix ne serait évidemment que le total des sommes qu'on 
perçoit aifouni'hui, par portions plus ou moins considé- 

/ 

(i) Voy. le cbâpiire X. 

(9) /6. 

(3) Sttdre, Ei$toireéacommar^viiie,^, 421. 

T. II. 22 
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rables, à titre de fermage. Au contraire, dans Thypothèse 
d'une possession inaliénable, vous convertissez toutes les 
richesses en biens de mainmorte, vous parquez chacun daos 
une cage étroite, vous repoussez toute réunion de forces 
éparses, vous empêchez la formation du capital 9 c'est*à* 
dire que vous posez une barrière infranchissable à tout 
progrès , à toute idée d'amélioration. 

D'autres publicistes, convaincus que Hnaliénabiiité des 
capitaux et des héritages est la conséquence inévitable 
d'une doctrine basée sur l'égalité absolue, ont prié l'écri* 
vain antipropriétaire de bien vouloir déterminer les limi- 
tes précises de cette inaliénabilité. La société ne pouvant 
subsister sans édianges ( à moins que M. Proudhon ne pré* 
tende que chacun doive pourvoir seul à tous ses besoins , 
ce qui nous ramènerait au dernier degré de la misère), on 
lui a demandé comment il entendait distinguer les capi- 
taux inaliénables des produits échangeables. On a ajouté 
que l'égalité , entendue à sa manière , était incompatible 
avec toute épargne, toute accumulation de produits, tout 
accroissement de capital; qu'elle attaquait le travail dans 
sa source , en privant l'homme actif et intelligent de tout 
espoir d'améliorer son sort; en d'autres termes, qu'elle 
ramènerait l'humanité à la misère et à la barbarie (1). Gom- 
ment , ajouterons-nous à notre tour , conciliera-t'OR l'éga- 
lité avec l'hérédité? Gomment la liberté mUera-t-elle au 
maintien de Tégalité entre les héritages ? Gomment les pos- 
sesseurs seront-ils maintenus dans la paisible jouissance des 
fruits de leur travail? Gomment tous ces problèmes Vi- 
neux recevront-ils leur solution rationnelle et pacifique 
dans une société privée de gouvernement ? Gar il importe 
de ne pas oublier que M. Proudhon est anarchiste, et que 

(I) Sudre, Histoire du. communisme , p. 42 i et 422. 
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Fabsence de maître « de souverain, est à ses yeux une 
condition sine qua non du bonheur de rhumanité. Et ce* 
pendant 9 si une seule de ces difficultés reste sans solu- 
tion , le systèiue doit être , de Faveu de tous , rangé parmi 
les utopies les moins brillantes et les plus stériles. Or, 
à toutes ces demandes importunes , Tauteur des Confradic- 
tions économiques répond avec calme : < Tout ce qui est 

> matière de législation et de politique est objet de scien- 
» ce , non d'opinion ; la puissance législative n'appartient 
» qu'à la raison, méthodiquement reconnue et démontrée... 

> La science du gouvernement appartient de droit à Tune 

> des sections de TÂcadémie des siciences , dont le secré* 
» taire perpétuel devient nécessairement premier ministre, 
9 et puisque tout citoyen peut adresser un mémoire à TA- 

> cadémie , tout citoyen est législateur... Pour assurer Té- 

> galité entre les hommes, l'équilibre entre les nations, il 
» faut que l'agriculture et rindustrie, les centres d'instruc- 
» tion , de commerce et d'entrepôt , soient distribués selon 

> les conditions géographiques et climatériques de chaque 
» pays , l'espèce des produits , le caractère et le talent na* 

> turel des habitants..., dans des proportions si justes, si 
» bien combinées qu'aucun lieu ne présente jamais ni ex- 
» ces ni défaut de population, de consommation et de pro- 
m duits. Là commence la science du droit public et du droit 

> privé, la véritable économie politique. C'est auxjuriscon' 
» suites , dégagés désormais du faux principe de la propriété^ 
» d/e décrire les nouvelles lois et de pacifier le monde. La 

> science et le génie ne leur manquent pas ; le point d'appui 

> leur est donné (1). » 

(1) Qu*e8t'ce que la propriété? p. 242 et suiv. — Au premier abord 
on serait tenlé de croire que, dans ses derniers ouvrages, M. Proudhon 
s'est montré plus clair et plus explicite; mais on ne tarde pas à s*aper- 
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Ainsi M. Prondhoii « qui n*est cependant pas embarrassé 
pour peu de chose , nous renvoie aux jurisconsultes! Ce&t, 
le meilleur moyen qu'il pût employer pour prouver que le 
problème, dans les termes où nous l'avons posé, était 
réellement insoluble. 

II l'est en effet. Cest en vain que M. Proudhon déclare 
la guerre aux communistes et s'efforce de repousser toute 
solidarité avec leurs doctrines : bon gré , mal gré , la logi- 
que le conduit lui-même à un véritable communisme 
d'État. L'égalité absolue des conditions , d'une part , et le 
droit de possession individuelle et héréditaire , de l'autre , 
ne peuvent être conçus en dehocs d'un pouvoir souverain, 
académie ou gouf>emement , peu importe le nom, chargé de 
maintenir l'équilibre en opérant périodiquement la répar- 
tition des immeubles et des instruments du travail. Enle- 
vez ce pouvoir, introduisez Yanarchie que préconise 
M. Proudhon, et vous n'apercevez plus que des idées 
incomplètes, dont l'une est exclusive de l'autre, et tout 
l'échafaudage, malgré les artifices de son constructeur, 
croule à l'instant. En prenant pour base l'égalité absolue , 

eetoir qae c^est toujours le même thème développé sous une autre forme. 
La théorie qu'il expose dans Vidée génércUe de la RéwduHon au XIX* stè- 

9 

de, et qu'il reproduit dans laRêwilution démontrée par le cm^ SEtat 
du 3 Décembre, peut être réduite aux termes suivants : «Les re- 
ligions, les gouvernements, les lois, les magistrats et la propriété pé- 
riront dans un commun naufrage. Après ce cataclisme universel, Tordre 
renaîtra de soi-même au milieu des ruines, les intérêts se mettront en 
équilibre , et l'harmonie sociale se trouvera réalisée. » — Mais comment 
les intérêts se mettront-ils et se maintiendront-ils en équilibre,, dans 
une société privée de toute force gouvernementale? Là est toute la 
question. Or, si M. Proudhon ne soumet plus ce problème à l'arbitrage 
des jurisconsultes , il ne se garde pas moins soigneusement de le ré- 
soudre lui-même. C'est toujours la même tactique. 
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il est impossible de ne pas aboutir au commuoisme. 
M. Proudhon lui-même eu fait indirectement Taveu. « Si 

> jamais homme a bien mérité du communisme , dit-il 

> dans son Système des contradiciions économiques , c'est 
» assurément Fauteur du livre publié en 1840 sous ce 
» titre ; Qu'est-ce que la propriété (1) ? > 

On le voit : si l'auteur des contradictions économiques 
mérite de figurer parmi les adversaires de la société 
moderne» ce n'est pas à cause du système dont il reven- 
dique la paternité. Les incohérences, les contradictions et 
rimpuissance de sa doctrine sautent aux yeux. La puis- 
sance de M. Proudhon est une puissance de démolition. 
Habile et fort pour détruire, il se montre maladroit et 
faible aussitôt qu'il se mêle de déblayer le sol et de 
reconstruire, sur des bases nouvelles, Fédiflce qu'il a fait 
crouler sous ses coups. Il ne possède que le génie de la 
destruction. 

Des esprits sérieux s'imaginent que la propagande litté- 
raire de M. Proudhon restera nécessairement inefficace, 
aussi longtemps qu'il ne produira pas, à son tour, un 
plan complet de société régénérée (2). Ils se trompent, 
c Le parti socialiste l'admire de savoir parler quand tout 
» le monde se tait , et le remercie de raviver dans la 
» pensée populaire les blasphèmes, les sophismes meur- 
9 triers, les ferments terribles qui ont failli embraser le 
» monde (3). » Quand M. Proudhon appelle le gouverne- 

(1) T. Il, p. 535. 

(2) Le gouvernement français semble avoir partagé cette opinion en 
autorisant la distribution du dernier livre de M. Proudhon : La révolu- 
tion sociale démontrée par le coup d^État du 2 décembre. 

(5) J*emprunte ces paroles à M. Veuillot ( Univers religieux du 
20 août 1852). 
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ment une usurpation criminelle et la propriété un vol; 
quand il annonce la suppression du fermage ded terres et 
de l'intérêt des capitaux; quand il nie l'existence de Diett 
et proclame l'inanité des terreurs de la conscience , les 
propriétaires et les économistes peuvent sourire de pitié ; 
mais l'apôtre de l'anarchie n'en trouve pas moins des mil- 
liers d'auditeurs qui recueillent avidement ses paroles. 
11 alimente les passions de ceux qui ne veulent ni Diea » 
ni gouvernement, ni propriété; il aura pour auditeurs 
l'ignorance y la misère, l'envie, la haine et le crime (1)* 
Au surplus , ce n'est pas seulement à la propriété indi- 
viduelle que les coups de ce redoutable jouteur ont été 
funestes. Tous ses confrères en socialisme ont tour à tour 

(1) Ce danger est d'autant plus réel que M. Prondhon, dans Tapprë- 
ciation des faits révolutionnaires, se place an dernier degré du cyoîsme 
et de Faudace. Quand les démocrates les plus eultés parlent des cri* 
mes de 1793, ils cherchent dans les mille dangers qui entouraient la 
république une explication , une excuse au sang qui souille la mémoire 
des scélérats grandioses de la première Montagne. Que fait M. Proud> 
hon ? 11 dédaigne ces précautions , il méprise ces scrupules. Placé comme 
l'esprit du mal à côté des ruioes amoncelées par les doctrines anar- 
chiques , il pousse un cri de triomphe et entonne l'hymne des funérail- 
les de la société moderne. Hautain, railleur, la bouche pleioe de sar- 
casmes, il glorifie les crimes de 1795 et propose les héros du Comité 
de salut public en exemple aux démocrates du XIX* siècle. Ainsi, dans 
son dernier livre, s'adressant aux Montagnards de 1848, il les gratifie 
de Tapostrophe suivante : «Restez chez vous, âmes vertueuses, donnez 
» à vos femmes et à vos enfants Texemple de la modestie et du par- 
]> fait amour; mais ne vous mêlez pas de politique. Il faut, demandez 
» à ceux de 93, une conscience large, que n'effarouchent point à l'oc- 
» casion une alliance adultère, la foi publique violée, les lois de thu- 
D manité foulées aux pieds, la constitution couverte d'un voile pour 
)) faire la besogne des révolutions,,, ! » 
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éprouvé les effets de sa colèrei Le phalanstère» le corn* 
munisme et Forganisation du travail ont soccessîvenient 
servi de pâture à l'action dissolvante de sa dialectique. 
Aussi, cbose étrange! si le nom deM. Proudhon est devenu 
redoutable aux propriétaires » il est bien plus redouté encore 
dans le camp de leurs adversaires, c Ah ! Proudhon , s'é** 
» criait naguère M. Pierre Leroux, ah! Proudhon, je vous 
1^ ai quelquefois appelé, j'en conviens, t enfant terrible du 
:^ sociàlimie* Pourquoi le socialisme est-il obligé de vous 
>.dire aujourd'hui ce que £ésar disait àBrntus.qui venait de 

> Tassàssiaer : Et tu quaque, fUi mi (1)! » Et pendant que 
le philosophe de la Triade poussait ces cris de douleur et 
de désespoir , M. V. Henaequin , appelant M. Proudhon un 
fléau de Dieu, disait aux lecteurs de la Démocratie pacifi- 
que : € M. Proudhon... est un écrivain sans pareil , non 
» pour affirmer ,- construire , organiser , mais pour nier , 
» démolir et dissoudre ; un agent de destruction , qui broie 
» tout indifféremment ; une meule sous laquelle doivent 
» passer toutes les idées contemporaines... Il est utile 

> que le socialisme aussi subisse l'épreuve de cette madiine 
» formidable qui ne fait pas le pain , mais qui l'écrase , car 

> les idées sociales ont besoin d'être contrôlées ; il faut 
» qu'elles sentent leurs côtés faibles et les fortifient , qu'el- 
» les s'arment contre une critique plus pénétrante que celle 
]> des défenseurs du vieux monde ; car elle part d'un homme 
» qui n'est pas intéressé à le conserver... Il faut que les 

> socialistes s'habituent à ses attaques les plus imprévues : 
» c'est un exercice utile... Si Proudhon est un fléau pour 
]> les socialistes, c'est un fléau de Dieu, Ne le maudissons 
9 pas; la Providence nous l'envoie pour notre bien (2)!» 

(1) République du 11 novembre 1849. 

(2) Démocratie pacifique du 14 novembre 1849. 
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11 nous serait facile de citer vingt exemples analogaes.(l}. 
Après la révolution de février, la conduite de M. Proud* 
bon envers ses frères en socialisme produisit, dans les 
rangs effrayés de la bourgeoisie , un mouvement de surprise 
et de joie naïve. En le voyant tourner contre MM. Considé- 
rant, L. Blanc, Pierre Leroux, Félix Pyat et E. de Girardin, 
l'artillerie des injures et des sarcasmes. qu'il avait jusque- 
là dirigée contre les propriétabres , ces derniers furept au 
point d'accorder leurs applaudissements et leur estûnç à 
rhomme qui , depuis dix ans , troublait le sommeil des 
rentiers de la capitale. Uétonnement cessa lorsque l'apôtre 
de Fanarcbie, après avoir développé de nouveau sa célè- 
bre théorie du crédit gratuit, promit de faire grâce. ^ux 
propriétaires, si ceux-ci consentaient à contribuer génér 
reusement à la fondation de la Banque du peuple. Cétait, 
au dire de M. Proudhon , un moyen aussi inoffensif que 
commode de faire disparaître toutes les plaintes et toutes 
les colères des classes inférieures. L'opération était desti- 
née à opérer pacifiquement , insensiblement , sans souffrance 
aucune , Fabolition de l'intérêt ou de la rente (2). 

(1) M. Gonsidéranl , entre autres , a tracé le portrait suivant de son 
collègue à V Assemblée constituante : a La puissance de Proudhon , et 
elle est grande, est tout entière dans ses négations. Il est Thomme de 
la logique pure, ce qui ne veut pas dire que sa logique soit toujours 
droite. U est, en sus, la négation incarnée ou plutôt idéalisée. U'a tout 
nié, et, sous ses formes successives, il s'est cent fois nié et dévoré lui- 
même. » (Le Socialisme devant le vieux monde, p. 106.) 

(2) Ce fut alors que M. Proudhon prêta le serment dont j'ai feît men- 
tion ci-dessus p. 162. A la même occasion, il se vanta d'avoff aperçu 
dans les airs un labarum plus étincelant et plus merveilleux que celui 
qui avait donné la victoire à Constantin. Ce dernier n'avait vu- que le 
signe mathématique + , tandte que M. Proudhon avait découvert le si- 
gne cabalistique ==. 

Pour cette partie de la polémique révolutionnaire , il faut surtout 



/'i 



LA FRANGE. 177 

Supposez qu'une sorte de banque privée se forme afin 
d'émettre des billets que les associations ouvrières de tou- 
tes les professions indispensables s'engagent à recevoir 
pour le montant d'un cinquième de tous les achats qui 
leur sont faits. Supposez que ces billets , échangés contre 
de l'argent par tous les hommes qui veulent l'abolition de 
rintérét, et qui en trouvent l'écoulement immédiat dans 
les associations, produisent une somme nécessaire pour 
construire des maisons où la rente sera abolie, et où le 
prix de loyer donnera toujours droit à une valeur égale 
sur le montant de la propriété elle-même, qu'on acquerra 
ainsi, en vingt-cinq ans, par le seul payement des termes. 
Supposez que l'opération se continue ainsi indéfiniment par 
rémission, soit des anciens, soit de nouveaux billets, et 
qu'elle embrasse, non-seulement les maisons, mais tous les 
instruments de production et les terres , où le prix de 
louage et de fermage rembourserait de la même manière 
la valeur de la propriété elle-même. Voici la rente abolie 
sous toutes ses formes, non-seulement pour les capitaux 
sur lesquels opère cette banque , et qui arriveront néces- 
sairement à un chiffre colossal , mais bientôt pour tous les 
autres, qui, par la loi inexorable de la concurrence, tom- 
beront au même taux, c'est-à-dire au simple échange de 
valeurs égales contre valeurs égales, sans aucun intérêt de 
part ni d'autre. Tel est le mécanisme de la Banque du peuple 
imaginé par M. Proudhon (1). 

consulter les journaux la Voix du peuple et le Peuple, successivement 
fondés par M. Proudhon. 

(i) J'emprunte littéralement cet exposé à la lettre que M. Ghevé , Tun 

des rédacteurs de la Voix du peuple , a adressée à M. Frédéric Bastiat , le 

22 octobre 1849 (V. Manges d'économie politique par F, BoAtiat , T. I , 

p. 279, éd. Belge de 1851 ). M. Ghevé a vulgarisé le système de son 

T. u. 23 
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Je ne m'arrêterai pas à signaler, d'an côté, rinanilé des 
rêves qui servent de base à cette conception , de Fautre , 
les innombrables obstacles qu'elle rencontrerait dans l'ap- 
plication (1). 11 n'est pas possible de concevoir comment , 
à la suite d'une lutte acharnée contre toutes les utopies 
socialistes , l'idée de supprimer la rente et le fermage ait 
pu se présenter à une intelligence aussi élevée que celle de 
M. Proudhon. Eh quoi! je travaille, Je suis prévoyant et 
sobre ; je conserve les richesses que d'autres dissipent dans 
la débauche; peu à peu je me forme un capital que je 
puis soustraire à ma consommation personnelle ; et quand 
enfin, à force de travail et de privations, j'ai atteint ce 
résultat, il faut que mon capital reste stérile dans mes 
mains , qu'il me devienne complètement inutile ! Il né me 
sera pas permis de dire à l'un de mes concitoyens : c Vous 
êtes intelligent , actif , plein de force , mais vous ^es 
privé d'un capital qui puisse vous permettre d'étendre le 
cercle de vos opérations : prenez cette somme , fruit de 
mon labeur et de mes épargnes; je vous la confie, à la 
seule condition de me remettre annuellement , à titre d'in*- 
térét , une faible part des bénéfices qn^elle vous aidera à 

mattre. Dans le langage scientifique de M. Proudhon , Topëration était 
basée sur les principes suivants : i^ Centralisation financiàre, opérée 
au moyen d*une banque nationale dont le capital , fourni par tous les 
citoyens et formant une propriété commune , serait productif pour cha> 
cun au prorata de ses négociations, par conséquent ne serait prodttctif 
pour personne ; 2^ création d'une banque mutuelle , opérant sans l'in- 
tervention du numéraire. 

(!) Qu'arriverait-il , par exemple , si le locataire cessait de payer le 
fermage avant l'eipiration du terme de vingt-cinq ans? Que ferait-on 
si , en cas de décès , ses héritiers ne voulaient ou ne pouvaient pas 
continuer l'exploitation? Gomment contenterait-on les prolétaires qui se 
présenteraient après l'occupation totale du sol national? etc., etc. 
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réaliser? > Mais rinielligence et le cœur de tout homme 
raisonnable se révolteraient à la fois contre l'absurdité d'une 
telle défense! Il en est de même pour le fermage. J'amé- 
liore mon patrimoine ; grâce à mon travail et à mes capi- 
taux 9 mes terres sont devenues fertiles et me fournissent 
des produits supérieurs aux besoins de ma propre con- 
sommation. Eh bien ! encore une fois , dans le système de 
M. Proudhon y il ne me sera pas permis de dire au prolé- 
taire des campagnes : c Prenez cette terre que j'ai fécon- 
dée par mes sueurs ; elle vous fournira des produits abon- 
dants f elle saura récompenser vos efforts : je ne vous 
demande 9 en retour de la faveur que je vous accorde » 
que de me remettre , à titre de fermage , une partie des 
fruits du domaine que je vous abandonne! ^ Et qu'on ne 
dise pas que les deux hypothèses que nous venons de po- 
ser constituent des cas exceptionnels. Le même langage 
peut être tenu par celui qui a acquis la terre à l'aide de 
ses épargnes , et même par celui qui Ta acquise par héré- 
dité; car, dans ce dernier cas, la loi lui a transmis tous 
les droits de son auteur (1). Jamais, nous le répétons, les 
sophismes les plus adroits ne réussiront à pervertir les 
intelligences au point de leur faire envisager l'abolition de 
la rente et du fermage comme un acte conforme k l'équité, 
au droit naturel , à la justice , aux intérêts bien entendus 
de l'humanité. Cette abolition serait l'anéantissement du 
travail , c'est-à-dire, le signal de la misère universelle. Les 
individus , désormais parqués dans leurs héritages égaux et 
chétifs , remueraient la terre et cultiveraient quelques végé- 
taux. Ils élèveraient quelques animaux , afin de se nourrir 

(i) Ce n*est pas ici le lien d'examiner la question de Thérédité; 
M. Proudhon admet , du reste , les droits de testament et de succession 
(voy. ci-dessus p. 168). 
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de leur chair et de se vêtir de leurs dépouilles , comme 
certaines peuplades de rAmérique, dispersées dans les forets 
et descendues au dernier degré de la barbarie ; mais , bien 
c^tainement , ils n'iraient pas au delà. A quoi leur servi- 
rait l'activité incessante ^ le travail continu auquel on se 
livre aujourd'hui ? Ils auraient beau accumuler les produits 
et accroître leurs richesses : ils n'en resteraient pas moins 
parqués dans leurs cellules. Adieu les merveilles de Findus* 
trie et des arts, les prodiges d^ la civilisation, les droits 
de rintelligence , la majesté du génie! L'é^alt^ dans la 
barbarie , la liberté dans la misère , la fraternité dans la 
dégradation la plus abjecte, voilà le sort que le citoyen 
P. J. Proudhon prépare à l'humanité ! 

Il est une autre observation qui ne doit pas être perdue 
de vue. Celui qui loue sa terre ou prête son capital pose 
en réalité le même acte que celui qui , moyennant une 
rétribution quelconque , prête à autrui le concours de ses 
bras (1). Le capital mobilier, la terre et les bras sont des 
instruments de travail, des forces productives mises au 
service de celui qui sert la rente, paye le fermage ou 
donne le salaire. Gela est tellement vrai que la législation 
romaine , si ingénieuse et si belle dans la matière des con- 
trats, avait déjà compris le louage des choses et du travail 
dans un même titre. Un ancien jurisconsulte , Domat , a 
donné , sans le savoir , une véritable leçon d'économie po- 
litique à nos réformateurs modernes, quand il a dit en tête 
du titre du Louage: c Ce titre comprend le commerce qae 

(1) Pour ce qui concerne spécialement le numéraire, M. Prondfaon 
confond l'argent avec les choses ou les valeurs dont il est le signe. Con- 
sidéré à son véritable point de vue, l'argent est en même temps un 
instrument de travail et du travail accumulé. On trouve des arguments 
sans réplique dans les Lettres de F. Bastiat sur la gratuité du crédit. 
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» se foQt les haiai»es en se communiquant Tusage des çbo- 
» ses , ou de leur industrie , ou de leur travail , pour un 

> certain prix. Cette convention est d'un usage très-néces- 

> saire et très-fréquent; car, comme il n'est pas possible 
» qu» tous aient en propre toutes l^ choses dont ils ont 
» besoin r ni que chacun fasse par soi-même ce que Von ne 
» peut avoir que par rindustrie et par le travail, et qu'il 
9 ne serait pas juste que t usage des choses des autres ni 
9 cehii de leur industrie et de leur travail fût toujmirs gra- 
9 tuit, il a été nécessaire qu'on en fit commerce. Ainsi, 
» celui qui a une maison qu'il n'habite pas en donne l'u- 
» sage à un autre pour un loyer. Ainsi on loue des che- 

> vaux , des carrosses , des tapisseries et d'autres meubles. 
» Ainsi on baille des héritages ou à ferme au à labourage. 
» Ainsi on fait commerce de Tindustrie et du^ travail , ou 
» à prix fait, ou à la journée, ou par d'autres marchés (1).» 
Ces lignes, que le jurisconsulte traça en i 6^, démontrent, 
sous une forme nouvelle , que le fermage et le travail pré- 
sentent une corrélation intime. 

Disons en terminant quelques mots de la méthode de 
M. Proudhon. Elle est assez curieuse pour mériter une 
mention spéciale. 

Il affirme que la religion, la philosophie et l'économie 
sociale sont des sciences dont les phénomènes et les lois 
peuvent être déterminés avec autant de précision et de 
certitude que ceux des sciences exactes. Tout le secret 
consiste à trouver une bonne méthode d'investigation et de 
probation. Or, M. Proudhon se vante d'avoir fait cette dé- 
couverte. « Lorsque je prêche l'égalité des fortunes , je 
» n'avance pas une opinion plus ou moins probable , une 
» utopie plus ou moins ingénieuse , une idée conçue dans 

{i) Lois cifntet, ]iv. I, tit. IV, p. 55, édition de 17(fô. 
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> mon cerveau par un travail de pure imagination ; je pose 
9 une vérité absolue sur laquelle toute hésitation est im* 
» possible , toute formule de modestie superflue , toate 

> expression de doute ridicule... Qui me Fassure? Ce sont 

> les procédés logiques et métaphysiques dont je fais usage 
» et dont la certitude m'est à priori démontrée; c'est que 

> je possède une méthode d'investigation et de probation 
» infaillible 9 et que mes adversaires n'en ont pas; c'est 
» qu'enûn , pour tout ce qui concerne la propriété et la 
]> justice , j'ai trouvé une formule qui rend raison de toutes 
» les variations législatives et donne la elef de tous les 
» problèmes (1). > Hélas! il en est de ceci comme de la 
fameuse définition de la propriété. La méthode de M. Prqud- 
hon n'est autre chose que l'application à la science éco^ 
nomique des idées de Kant et de H^el sur la thèse, 
l'antithèse et la synthèse. La propriété est la thè^, la 
communauté est l'antithèse, et la liberté est la synthèse; 
la liberté réclame l'égalité absolue, Tabolition de la pro** 
priété et Yan-archie : voilà tout le secret (â). D'ailleurs , û 
la méthode est si ^cace et si sûre ; si , dans Tordre éco- 
nomique , religieux et moral , il n'est rien qui soit placé 
au delà de l'atteinte de celui qui recherche successivement 
la thèse , l'antithèse et la synthèse de toutes les idées et de 
tous les principes, pourquoi M. Proudhon , arrivé au point 
culminant de son système , s'est-il borné à nous renvoyer 
aux jurisconsultes , c'est-à-dire aux auteurs de ces rubriques 
propriétaires contre lesquelles il a tant fulminé? Comment 

(1) Lettre à Blanqui. 

(2) Sttdre, Histoire du communisme , p. 417. — C'est à Taide de cette 
phraséologie allemande que M. Proudhon a réussi à donner un vernis 
scientifique aux guenilles philosophiques du dix-huitième siècle (V. ci- 
dessus la note à la page 161 ). 
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surtout cette méthode infaillible a-t-elle conduit M. Proud- 
hon à soutenir tour à tour le blanc et le noir, le pour et 
le. contre , à tel point que les pages de ses livf es forment 
la plus merveilleuse collection de thèses et d'antithèses 
qu'il soit possible d'imaginer (1) ? 

Quoi qu'il en soit, M. Proudhon accorde une confiance 
inimitée à sa méthode. Il s'y livre avec joie, avec enthou- 
siasme, avec délire. La dialectique m'enivre y dit-il dans un 
de ses derniers ouvrages , un certain fanatisme , particulier 
aux logiciens , m'est monté au cerveau. 11 se croit de bonne 
foi le seul dialecticien sérieux et, qui plus est, le seul 

(1) Void les oayrages de M. Proudlioii dans Tordre de leur publica- 
tion : i. De la cêUbtation eu dimanche. Un vol. in-i2. — ±, Qu* est-ce 
que la propriété (1^ mémoire)? Un vol. in-i2. — 5. Qu'est-ce que la 
propriété { 2^ mémoire. Lettre à Blanqui, etc. ) ? Un vol. in-12. — 4. Aver^ 
tissement atix propriétaires (Lettre à Considérant). Un vol. in-13. -— 
^ De la création de V ordre dans V humanité. Un vol. in- là. — 6. Orga- 
niscUion du crédit et de la circulation , et solution du problème soeidl. 
Un vol. in*12. — 7. De la concurrence entre les chemins de fer et les 
iHnes navigables. Un vol. in -12. — 8. Le droit au travail et le droit de 
propriété. Un vol. in- 12. — 9. Rapport du citoyen Thiers , précédé de 
la propositiçn du citoyen Proudhon relative à Vimpôt sur le revenu, 
etc. Brochure in- 12. — 10. Système des contradictions économiques. 2 vol. 
in-8^ Cest l'œuvre capitale de Tauteur. — 11. Solution du problème 
eocial. Cet ouvrage formera 2 vol. in-8°. Deux livraisons sont en vente. 

— 12. Résumé de la question sociale (banque d'échange). Un vol. in- 12. 

— 13. Banque du peuple , suivie du rapport des délégués du Luxem- 
bourg. Brochure in- 12. — 14. Idées révolutionnaires (les malthusiens, 
la réaction, le programme révolutionnaire, etc.). Un toI. in*i2. — 
15. Les Confessions dun rétohUionnaire, Un voi. in-12. ^16. Idée gé- 
nérale de la Révolution au XIX* siècle , Choix d'études sur ia pratique 
révolutionnaire et industrieille. Un vol. in*42. -^ 17. La révolution eo^ 
ciale démontrée par le coup d*État du 2 décembre. Un vol. i&-l2. 
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homme raisonnable de France. Son orgueil égale son au- 
dace. Il n'a pas craint de proclamer lui-même son immor- 
talité littéraire » en plaçant sur le titre de Tnn de ses der- 
niers ouvrages cette épigraphe prétentieuse : Levabo ad 
cœlum manum meam , et dkam : Vivo ego in œtemum {Deuté^ 
ronome, XXXII , 40). Il est vrai que le lendemain M. Pierre 
Leroux , remplissant à Tégard de son cher Proudhon l'office 
de l'esclave attaché aux pas du triomphateur romain , s'est 
empressé de lui dire que son immortalité ressemblerait à 
celle d'Érostrate. 

L'orgueil de M. Proudhon, il faut bien en convenir, 
s'explique dans une certaine mesure. Homme de génie, il 
sent sa force et s'en vanté. Homme de travail et de science 
profonde, à une époque où Tignoranee et le demi^avoir 
ne se rencontrent que trop souvent dans les régions éle- 
vées de la société, il éprouve et manifeste un profond 
dédain pour la génération qui préside aux destinées de sa 
patrie. Là est la source première de cet orgueil de Titan 
qui dépasse aujourd'hui toutes les bornes, et qui, après 
avoir jeté le gant aux institutions et aux hommes, a osé 
se tourner contre Dieu! Quel sujet de réOexions anières! 
Quel bonheur pour la France et le monde m un tel 
homme , au lieu de se dévouer à une œuvre de destruction 
et d'anarchie, eût consacré la puissance de son génie an 
soutien de Tordre et des saines doctrines , à la défense de 
la civilisation menacée des atteintes d'une barbarie nou- 
velle ! Malheureusement depuis douze ans le concours de 
M. Proudhon est acquis à toute tentative de bouleverse- 
ment, à toute entreprise de désordre et d'anarchie. Déjà 
en 1840, dans son premier mémoire sur la propriété, il 
s'écriait : Je ne cesserai de poursuivre la vérité à travers 
les ruines et les décombres... J*en ai fait le serment , je serai 
fidèle à mon œuvre de démolition, II a tenu parole. 



SECTION il. — L*ANGLETËRRE. 



§ 1. — IDÉES GÉNÉRAIiES. 

L^s idéea antisociales ont jeté de profondes racines en Ân^eterre.-* 
Symptômes qui présagent une lutte inévitable* — Organisation 
des classes inférieures. — Littérature radicale et communiste. — 
Transformation des partis politiques. — Le radicalisme et le char- 
isme à la êhambre des communes. 

il ! serait puéril de nier la puissance et la grandeur de 
TAngleterre. Le sentiment patriotique qui anime toutes les 
cksses de la nation, la fécondité de ses manufactures, 
Finteiygettle . activité de ses commerçants, les inépuisables 
ressources qu'elle puise dans les richesses de son sol» 
Taaprit d'association poussé à ses dernières limites, l'ap- 
ptic^ioit sans cesse renouvelée de ses capitaux , toutes ces 
m^veiUes deik politique et de Tindustrie étonnent à juste 
titre te voydgeur qui met le pied sur ses rivages. Nous ne 
diroq&.pas, axee.M. de Lamennais : «L'Angleterre est 
> morte .par,: ses . mœurs ; et, au premier coup imprévu 
» qui vieud<ra flnapper sa richesse , on sera tout surpris 
» de yoir ce grand corps , auquel on supposait tant de 
» vigueur, eupirer d'épuisement après quelques convul- 
» sions (4). ;» 

Mais, si r Angleterre est encore puissante et glorieuse, 
faut*il en conclure qu'elle échappera seule aux crises révo- 
lutionnaires toujours imminentes chez les peuples du een« 
tre et du midi de l'Europe? 

(1) Essai sur Vindifférence en mc^ière de reUgion, Toin. I, ch. X» 
T. II, 24 
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A noire avis, une réponse affirmative ne saurait être 
admise. 

En Angleterre, comme ailleurs , le sol est miné; mille 
symptômes infaillibles Tannoncent. Dans les régions gou- 
vernementales , dans la littérature, dans la presse, dans 
les ateliers, dans la chaumière du prolétaire, partout se 
manifestent des signes avant-coureurs d*une lutte gigan- 
tesque. La résistance sera énergique et forte; les Anglais 
trouveront dans leur organisation politique , dans leurs tra- 
ditions, dans leurs mœurs, et même dans leur caractère , 
des éléments de défense qu'on rencontre rarement sur le 
continent ; mais les classes supérieures et moyennes » au- 
jourd'hui désunies, n'en auront pas moins besoin de toutes 
leurs forces pour sortir, victorieuses du combat. Quant à 
la lutte elle-même, ce n'est plus qu'une question de temps. 

En 1848, au moment où Louis Blanc trônait à la tri- 
bune du Luxembourg , les Anglais parlaient avec dédain , 
avec un sourire de pitié , des embarras que les prétentions 
des prolétaires causaient à la France. Leurs journaux ne 
tarissaient pas en plaisanteries sur le compte de ces for- 
gerons, de ces peintres, de ces tailleurs, de ces caisi- 
niers, qui dictaient la loi aux maîtres, en les menaçant 
d'ouvrir des ateliers sociétaires. Ignoraient-ils la situation 
réelle de leur propre pays? Voulaient-ils donner le change 
à l'Europe? Toujours est-il que, depuis dix ans, les mêmes 
plaies rongent les populations industrielles de la Grande- 
Bretagne. Toutes les classes de travailleurs s'y sont orga- 
nisées sur une vaste échelle; chacune d'elles a ses délé- 
gués, ses chefs officiels, son budget, son conseil èœécuHf, 
Nous ne citerons qu'un seul fait. Le 10 janvier dernier, 
20,000 ouvriers mécaniciens, obéissant comme un seul 
homme aux ordres du Conseil exécutifs suspendirent leurs 
travaux et votèrent, sur les fonds de l'association, une 
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sorame de 20,000 livres (500,000 fr.) pour l'érection d'un 
atelier sociétaire (1). 



(1) Ce fait n'a pas assez fixé ratteation de la presse française. Voici 
les circonstances qui Tavaient amené. 

Parmi les Unions ouvrières qui se sont organisées et enrégimentées sur 
toute Ja surface de TAngleterre , il en est une qui , par le nombre de 
ses membres et la nature de leur industrie, mérite une attention spé- 
ciale. Les machinistes, les mécaniciens, les ouvriers employés dans les 
fonderies et les ateliers de machines ont formé une association appelée 
AmcUgamated Society (Société réunie), avec un comité qui porte le titre 
de <c Conseil exécutif, )) Ce conseil crut convenable d'imposer aux fabri- 
cants anglais les conditions que les ouvriers français firent proclamer , 
le 26 février 1848, sur les marches de THôtel de ville de Paris; savoir : 
1^ abolition des heures supplémentaires de travail, sauf dans le cas de 
bris de machines; 2<^ engagement de payer donble, quand le travail sup- 
plémentaire serait indispensable ; 3<^ renvoi des ouvriers employés à la 
surveillance de certaines machines, et leur remplacement par des ou- 
.vriers menibres de l'association. Seulement , ce que les oiavriers français 
avaie&t réclamé loyalement et à haute voix , le Conseil exécutif résoint 
de l'obtenir par la rnse et la perfidie. À cette un la décision fut tenue 
secrète; toute mesure générale fut abandonnée, toute grève universelle 
interdit^ .: Içs gr^ndAS maisons devaient être cUtaquées Vune après Vau- 
tre, par des graves partielles, — Le plan obtint d'abord les résultats dé- 
sirés. Plusieurs fabricants ont été successivement obligés de capituler. 
Ainsi notamment, en juillet 1851, MM. Hibbert et Platt, construc- 
teurs de machines, avaient ùd subir les conditions qu'on leur imposait. 
Sur un premier refus, leurs dix-sept cents ouvriers avaient en un seul 
jour quitté leurs ateliers. Or, les fabricants avaient à ce moment des 
engagements considérables à remplir; ils avaient à fournir pour plus 
d'un million de machines à la Russie! il fallait donc bien céder. — 
Quelques mois plus tard, MM. Hibbert et Platt furent menacés d'une 
nouvelle grève; mais, comme d'autres maisons considérables se trou- 
vaient en face des mêmes exigences, on remonta à la source et la tac- 
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Qu'on rapproche cet évéaemeot de la formîdaUe orga- 
nisation da chartisme que nous exposerons plus loin , el , 
malgré tous les dithyrambes en Thonneur du boa sens du 
peuple] britannique , malgré Toi^ueil de ses diplomates et 

tique du Conseil exécutif fat dévoilée. Od prit aussitôt les mesures né- 
cessaires. Une Union des mattres fut opposée à l'Unicm des ouvriers. Les 
plus fortes maisons , voyant qa*on n'avait d'autre but que d'amener suc- 
cessivement leur ruine, décidèrent à l'unanimité que, si une seule d'en- 
tre elles était mise en interdit par la Société réunie , elles fermeraient 
toutes ensemble leurs ateliers le 10 janvier. — Aussitôt que cette réso- 
lution énergique fut connue, le Conseil exécutif de la société y répon- 
dit par V excommunication des ateliers de MM. Hibbert et Platt et l'érec- 
tion d'un atelier sociétaire ; l'association possédait, en effet , un capital de 
plus de l,SOO,000*fr. — A la vérité, le projet n'a pas été réalisé; les 
mattres ont fait de nouvelles concessions, et les ouvriers ont repris 
leurs travaux. Mais le fait n'en mérite pas moins d'être sérieusement 
médité. — Il importe , en effet , de se rappeler que l'union des méca- 
niciens n'est pas un fait isolé. Tous les méUers ont reçu une organisa- 
tion analogue. Il y a quelques mois, l'union des ou»rièreê en dentMes 
a fait successivement capituler tous les fabricants, i^ qu'on ne cn^epas 
que ces associations ouvrières , organisées dans un bat puremeiit iadus*- 
triel , sont étrangères aux passions révolutionnaires. S'il or était ainsi , 
le mal serait toujours immense, puisque, loin de conduire les proie*- 
taires au but désiré , leurs prétentions exagérées auraient, pour consé- 
quence l'émigration des capitaux et la ruine de l'industrie anglaise, 
c'est-à-dire , l'irrémédiable misère des masses. Mais il ne faut pas se 
faire illusion. Chaque union ouvrière est une ligne révolutionnaire. Après 
les faits qui se sont produits , il serait puéril de le nier : l'esprit du 
Comité européen a 4passé par là. Nous citerons un seul fait. Pendant que 
l'aristocratie anglaise , jouant sous une autre forme le rôle que la garde 
nationale de Paris s'était imposé le 25 février 1848, recevait et com- 
plimentait l'agitateur hongrois, toutes les Unions ouvrières avaient en^ 
voyé des députatfons sur le rivage. L'épisode du général Haynau est un 
autre symptôme tout aussi significatif. 
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les bravades de ses journalistes , on sera forcé d'avouer 
qoe les doctrines antisociales ont pénétré dans ses ma- 
nufactures. 

L'industrie moderne exige Taccumulation des capitaux 
et, par suite, l'agglomération des ouvriers autour de vastes 
usines. Cette réunion des travailleurs est un bienfait , 
quand le peuple a conservé des croyances religieuses et 
des vertus morales ; elle permet d'organiser des caisses de 
secours pour la maladie , la vieillesse et les temps de crise ; 
elle facilite l'achat des comestibles aux époques les plus 
favorables et par grandes masses : mais , par contre , elle 
produit des inconvénients de toute nature, elle renferme 
un immense danger , lorsque le scepticisme , avec son 
cortège de désordres et de vices, a étendu ses ravages 
parmi les classes laborieuses. Or, telle est précisément 
la position morale et sociale de l'ouvrier des manufactures 
anglaises. Il dédaigne la Bible, il méprise les instructions 
des ministres; il ne croit plus au Dieu qui bénit et ré- 
compense les sueurs et les misères du pauvre ; il puise ses 
doctrines religieuses dans une foule de petits traités {tracs) 
où de prétendus amis du peuple mettent à sa portée toutes 
les théories matérialistes du dix-huitième siècle. Aussi , 
pendant que le prolétaire et l'artisan lisent les journaux 
chartistes et commentent les discours qu'ils entendent dans 
les chibs révolutionnaires, les derniers vestiges de la foi 
chrétienne s'effacent de leur intelligence et de leur cœur. 
Il n'y a pas un atelier ou Y Évangile du bon sens de Thomas 
Payne ne trouve quelques commentateurs enthousiastes. 
Les soldats de l'armée révolutionnaire se comptent par 
milliers, et nous verrons que les cadres ne lui manquent 
pas (1). 

(i) Qu'on ne nous accuse pas de remi^runir le iableaîu. H y a un an. 
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D'ailleurs , si le socialisme est inconnu en Angleterre , 
à qui donc s*adresse cette littérature socialiste qui , dans 
sa fécondité et dans ses tendances , n'a rien à envier à 
la propagande démagogique de la France , de rÂllemagne 
et de la Suisse? Quelle est sa raison d'être? Où sont ses 
partisans, ses soutiens, ses lecteurs? Où sont les patrons 
de cette multitude de publicistes radicaux et communistes 
qu'on rencontre dans toutes les villes manufacturières, à 
Londres, à Birmingham, à Manchester, à Glasgow (1)? 
Non-seulement l'ouvrier anglais achète et lit des livres où 
la civilisation moderne est présentée sous un jour odieux ^ 
où toutes les passions mauvaises sont réhabilitées et glo- 
rifiées , où la propriété est sapée dans ses bases , où le 
capital est appelé à la barre du peuple, où la guerre sociale 
est préchée à toutes les pages; mais— fait digne d'être 
médité — les publicistes de l'ordre le plus élevé , les ro- 
manciers des Wighs, les protégés de l'Église établie, les 
représentants littéraires du torysme , marchant en corps sur 
les traces d'Alexandre Dumas et d'Eugène Sue , éprouvent 

un écrivain démocrate a publié un roman dans lequel il 6*aUacbe à 
peindre trait pour trait les habitudes , les mœurs et les travaux de Tou- 
vrier anglais ( John Drayton, a history of early Itfe and develope- 
ment of a Liverpool eugineer , 2 vol. in-S" , London , Richard Bentley , 
1851 ). Eh bien ! cet auteur pousse lui-même un cri d*efiVoi à Vaspect 
des ravages que le scepticisme exerce parmi tes classes laborieuses. Dans 
râtelier où le héros principal du roman fait son apprentissage, il n'y 
a pas un ouvrier pour qui VÉvangile du bon sens n'ait remplacé FËvan- 
gile du Christ. 

Ce roman a été analysé dans la Revue des deux mondes , iS^i, T. IV. 

(1) L'un des journaux radicaux, The Leader (le Guide), prêche le commu- 
nisme avec un talent qui laisse bien loin en arrière le3 écrits des Icariens 
et des Babouvistes de France. Son rédacteur, M. ThomtonHunt, est le 
fils du célèbre pubiicisle radical Lefgh Hunt , le fondateur de VExaminer. 
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eux-mêmes le besoin de flatter à l'envi les passions, les 
instincts et les convoitises de la multitude. Les hospices , 
les prisons , les lupanars , les bouges les plus infômes , 
fournissent les héros du roman , du poëme, du drame. 
Les enfants trouvés , les voleurs , les vagabonds , les filles 
perdues , les bohémiens du dix-neuvième siècle , s'y mon- 
trent parés de tous les attraits du dévouement méconnu , 
de tous les charmes de la vertu dédaignée; tandis que la 
lâcheté 9 la honte et le crime apparaissent infailliblement 
sous les traiis du prêtre , du propriétaire , de Findustriel , 
du commerçant. On dit, on repète au peuple qu'il est 
seul grand, noble, juste et bon. Sans le savoir peut-être , 
on jette au cœur du pauvre des ferments de vengeance et 
de haine qui tôt ou tard réclameront un âliinent (1). 
D'autres indices se révèlent dans les régions élevées de 

(1) Tous les partis, touies les sectes, toutes les écoles apportent leur 
pierre à cet étrange édiflce littéraire. Torys, wlgbs, radicaux, clergy* 
men, cbartistes, peelistet , proteclionnistes , firee -traders , luttent d*ar« 
deur et de zèle. D'Israêli , Tun des membres du ministère tory , Bulwer , 
Warren, MUI, Garlyle, Dickens, Tbackeray, Grabbe, Sbelley, Gole- 
ridge , Soutbey , Wordsworib , miss Martineau , Kingsley , cent autres 
noms se coudoient dans la mêlée. Avec un peu plus de retenue dans la 
forme , c'est trait pour trait la littérature de roman et de feuilleton qui 
distingue les dernières années du règne de Louis -PbUippe. — Quant aux 
publications socialistes proprement dites , la transcription des titres des 
principaux ouvrages en prose et en vers exigerait seule plusieurs pages. 
On y voit figurer des Vies de Robespierre , de Babœuf et de tous les 
révolutionnaires célèbres du continent. Le cynisme de Diderot s*y mêle 
aux ricanements de Voltaire. L*un de ces romans , The fForker and the 
Dreamcr, de R.-H. Horne ( London « Golburn, 18^1), a été analysé par 
M. Emile Montégut, dans la Revue des deux mondes, i851 , T. IV, 
p. 1061. Le roman de M. Home est Tun des plus modérés; il suffit tou- 
tefois pour donner une idée du genre. 
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la poliHque. Là aussi se manifeste un travail qui n'est pas 
moins digne des méditations de l'économiste et de FhomiAie 
d'État. 

Les partis politiques ont subi une transformation pro- 
fonde. D^uis la révolution de 1688 jusqu'à Tavénement 
de la reine Victoria, ils étaient l'expression d'un eertaio 
nombre d'idées religieuses et politiques : ils représentent 
aujourd'hui l'antagonisme des diverses classes de la naUoa. 
Jadis les Torys , s'attachant opiniâtrement à la lettre de la 
constitution , s'efforçaient de maintenir dans leur intégrité 
les institutions nationales et les privilèges de l'Église éta- 
blie ; les Wighs se contentaient de réclamer une application 
moins littérale des lois politiques et religieuses, leur am- 
bition se bornait à obtenir quelques concessions dans le 
sens des idées libérales. Aujourd'hui l'arène parlementaire 
offre un tout autre aspect. D'un côté se montrent les re- 
présentants de la propriété foncière et des privilèges 
que lui accorde la législation du pays; de l'autre figu- 
rent les élus du commerce, de l'industrie, des classes 
moyennes, coalisés contre les influences et les richesses 
des descendants de l'aristocratie féodale. Les questions 
politiques, jadis seules en cause, sont devenues Tacces- 
soire des questions économiques. Encore quelques ré- 
formes parlementaires, et le dernier des privilèges de la 
chambre des lords sera mis en question. 

D'ailleurs, un mouvement bien plus important dans son 
principe, bien plus redoutable dans ses conséquences, 
doit attirer nos regards. En face des vieux partis frac- 
tionnés en deux camps de force égale , le radicalisme a 
fièrement levé son drapeau. Plus d'un représentant plein 
de talent , de vigueur et d'audace soutiennent ses intérêts 
à la chambre des communes; et ceux-ci ne se contentent 
pas, comme les Wighs, de réclamer quelques améliora- 
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tioo^ de détail , quelques cooces^ons sans impotlance 
réelle : ils exigent h iransformation complète du système 
politique depuis la base jusqu'au faite. Enfin , plus bas 
encore , le Chartisme enrôle dans ses vastes cadres toutes 
les misères , toutes les haines , toutes les convoitises de la 
multitude» 

Si les détails dans lesquels nous allons entrer ne pré* 
sagent pas une catastrophe imminente , ils auront du moins 
pour effet de disâper bien des illusions. 

Placarijs communistes affichés à Londres en 17S7. — Spence, insti- 
tuteur primaire à Newcastle, lève la bannière du communisme. 
— Il marche sur les traces de Platon et de Mo'nis. — Le roman 
'Spensùnia. --* Philanthropes spencéens. — Propagande commu* 
niste. -^ Intervention de la justice anglaise. *^ Décadence et 
ruine de la secte. 

Dans une belle matinée d'hiver de l'an 1787, les habir 
tantsde Londres furent à la fois surpris et effrayés de 
trouver^ sur la base des monuments et au coin, de toutes 
les rues, le placard suivant : 

L'association paroissiale dans la terre 

est le seul remède efficace 

de la détresse et des oppressions du peuple. 

Les détenteurs de la terre pe sont pas les propriétairss ki che? » 

Ils ne sont que des intendants , 

QkK LÀ TBRiœ EST L4 FERME DU PEUPLE. 

Ce ne sont pas les dépenses du gouvernement qui causent la misère, 

mais les énormes exactions 

de ces intendants injustes. 

Le monopole de la terre est également contraire 

à la charité chrétienne , à rindépendance 

et à la moralité de l'homme. 

Le produit de la terre appartient à tous, 

et combien cependant est misérable Ta grande masse du peuple. 

Il n'est possible de réformer radicalement 

la situation du peuple que par l'établissement d'un système fondé 

sur l'immuable base de la nature et de la justice. 

L'expérience en démontre la nécessité ; 

LE» DKOITI DB l'HOVME 

l'exigent pour leur conservation. 

T. 11. 25 
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Certes, cette ébauche d'organisatioD sociale est loia de 
pouvoir être assimilée aux systèmes complets et bien eoor- 
doaoés que Fourier, Cabet et Louis Blanc out imaginés 
de notre temps. Toutefois , cette république une et indivi- 
giblef cette souveraineté placée dans l'universalité des ci* 
toyens, y compris les femmes, cette préteotion de grou- 
per les éléments de la vie sociale de manière à en foroter 
un tout parfait , ce sont là des idées et des projets doftt 
les réformateurs plus rapprochés de nous ont su tirer pro- 
fit. Mais Spence n'avait ni le génie, ni les connaissances 
nécessaires pour aller plus loin, et c'est pour ce motif , 
sans doute, qu'il a maintenu dans sa république toute 
autre propriété que la propriété foncière. Il n'a pas même 
songé à l'association du capital et du travail. Dans l'ordre 
politique, il s'arrête au suffrage universel ; dans l'ordre 
économique, tout son secret consiste dans la confiscation 
du sol au profit de TÉtat. 

Quoi qu'il en soit, Spence se transporta à Londres avec 
son livre , et il fut assez heureux pour s'y faire en peu de 
temps de nombreux disciples. Une association Ait formée 
sous le titre de Société des Philanthropes spencéens; on 
ouvrit des Conférences publiques; des bro^mres lépan- 
dues à profusion amenaient chaque jour de nouveaux 
adeptes; une somme considérable fut réueie à l'aide de 
souscriptions particulières , et Spence finit par se sentir 
assez fort pour oser convoquer le peairfe , à l'aide de pla- 
cards en forme de prospectus dont nous avons reproduit 
les termes. 

Si TAngleterre n'est pas le pays de l'égalité, elle est à 
coup sûr celui de la liberté. Toutes les opinions peuvent 
s'y manifester à l'aise ; aussi longtemps que ' les prédica- 
tions anarc^iques ne se transforment pas en appel direct 
à rémeute, l'autorité s'abstient d'intervenir. Spence en fit 



l'augliztkrrïl 197 

réprenve. Pendant plusieurs années, il put écrire, prêcher 
et faire de la propagande en toute liberté. Aussi longtemps 
qu'il se renferma dans les bornes d'une polémique honnête, 
d'une propagande pacifique, la justice ferma les yeux. Il 
n'eaii fut plus de même lorsque Spence , enhardi par V'mP 
puoité, prêcha hautement Tinsurrection, en vouant les pro- 
priétaires à la vengeance des masses. Dans un pamphlet 
périodique, intitulé la Chair de porc (pig's méat), il s'ou- 
blia au point de s'écrier que le peuple devait imiter les 
Indiens de rAmérique et scalper tous les propriétaires du 
Royaunae-UnL «Les revenus de nos propriétaires, disait-il, 
» sont pour eux ce qu'était pour Samson les cheveux où 

> résidait sa forcer Ces hommes seront de dangereux com- 

> pagnons dans la société , tant qu'ils auront encore leurs 

> cheveux ou leurs revenus. Scalpez-les donc; car il est 

> évident que si les Philistins avaient scalpé Samson , au 

> lieu de se contenter de le raser, ils auraient à la fois 
1»^ sauvé leur vie et leur temple... Les détenteurs du sol sont 

> comme des ennemis logés chez nous pour lever des 

> contributions. Il faut avant tout détruire radicalement la 
» force de ces Samsons, et cela ne peut se faire par l'in- 
» nocente opération de la coupe des cheveux; car ce serait 
» laisser les racines, et celles-ci ne tarderaient pas à re- 
» pousser. Non ; il faut les scalper... Rien de moins que 
:» l'extirpation complète du système actuel de posséder la 

> terre, si vous voulez reconstituer le monde de manière 

> à ce qu'il vaille la peine d'y vivre... Quelques paroisses 

> voisines n'ont qu'à déclarer que la terre est à elles ; 
» qu'elles forment une Convention de députés de la pa- 
» roisse , et d'autres paroisses suivront immédiatement cet 

> exemple, et une belle et puissante république surgira 
» aussitôt dans toute sa grandeur... Le peuple n'a qu'à dire : 

> Que la terre soit à moi, et la terre sera à lui. Qui, 
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» d'ailleurs y je voas prie, pourrait empêcher le peuplé 
j> d*aucuD pays de faire ce qu'il vent? > 

Au moment où Spenoe se permettait cet appel k la ré* 
Yolte et au meurtre , les saturnales de la révoIutioB fraii^ 
^aise épouvantaient TEurope. Le gouvernement anglais eût 
manqué à tous ses devoirs si , en présence de ces provô»- 
ca tiens brutales, que la misère publique rendait éminera* 
ment dangereuses » il se fikt abstenu d'avoir recours aux 
voies légales. Appelé à la barre du hmc du pm, le rédac- 
teur de la Chair de porc, déclaré coupable* d'éxtitatios k 
la révolte 9 fut condamné à une amende de vingt HtP^B 
sterling et à un emprisonnement d'un an. En consé- 
quence , Spence fut enfermé à la geôle de Shrewâbnry; 4)ù 
il passa son temps à déplorer l'ingratitude et l'imbécillité 
de l'espèce humaine. Il se plaisait à dire qm les hommes 
ne s'étaient pas montrés pour lui des clients trés-reoonnaiS'- 
sants (1). 

(1) Lord Kennyon était président da Banc du Roi au momletit oir 
Spence parut à la barre. Celui-ci s'y drapa en martyr de la i^bilanthro- 
pie. ((Milord, dit-il, tous voyez en moi l'avocat désialéflsssé des.fib^dé»- 
» hérités d'Adam. J'ai établi dans mon écrit les ân)it5 ;de L'Jipiiieie'; «*est 
3> sur ce roc solide que j'ai basé ma république natureiâe , > et les portes 
7> de l'enfer ne prévaudront pas contre elle. Je le jure, la philanthropie 
» qui m'inspire n'a jamais embrasé au même degré . d'ardeur aucun pro- 
» phète, aucun apôtre, aucun philosophe. J'ai parlé, parce que la vé- 
» rite était sur mon coeur un poids insupportable; je l'ai publiée parce 
D que je n'aurais pu ni vivre ni mourir en paix en la taisant. » Toutefois, 
cet enthousiasme réel ou simulé n'empêcha pas Spence de produire l'ar- 
gument qu'il lui importait surtout de faire accueillir par ses juges; il 
ajouta : « Je suis seul , je n'ai de lien avec aucun parti ; excepté quel- 
)) ques penseurs, tous me regardent comme un lunatique; j'ai même 
» des ennemis et des détracteurs parmi les amis de la liberté. Je plaide 
» moi-même , n'excitant pas assez de sympathies pour trouver un avocat 
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^ Après avoir subi sa peiae, le réformateur revint à 
Londres, où ses disciples lui firent un accueil enthou- 
siaste. Malheureusement , Spence n*était plus ce démocrate 
fougueux, ce novateur audacieux qui méprisait les ob- 
stacles , bravait les lois et jetait à la société tout entière 
un défi superbe. La prison avait refroidi son zèle, et les 
agitations de la capitale Jui étalent insupportables. Il re- 
prit son métier de libraire ambulant, vendit ses propres 
ouvrages, sema ses idées sur la route, ainsi qu'il aimait à 
le dire, et ne reparut plus à la tribune des clubs qu'à de 
longs intervalles. 

Spence .mourut en 1814, mais ses idées lui survécu- 
rent. Toutefois, si le communisme spencéen ne descendit 
pas dans la tombe, avec son inventeur, il ne faut pas 
s'imaginer que les disciples aient religieusement conservé 
toutes les doctrines du maître. A leurs yeux , Spence avait 
eu un double tort : d'un côté, il n'avait pas assez tenu 
compte des idées religieuses' de l'Angleterre; de l'autre, 
il avait effrayé les propriétaires fonciers , en proposant la 
confiscation générale , sans se préoccuper du sort des pos- 
sesseurs actu^s. Or, afin de réparer cette double faute 
commise par le maître, les disciples se déclarèrent Chrétiens 
et ofi'rirent une indemnité aux propriétaires qu'il fallait 
déposséder. • 

Le Christianisme spencéen mérite de fixer un instant 
l'attention, parce qu'il a servi de prélude au christianisme 
de M. Cabet, de M. Considérant et d'une foule d'autres 
socialistes français, qui se croient de bonne foi les seuls 
chrétiens du xix® siècle. 
Ce fut en 1B16 que M. Thomas Evans, se qualifiant 

> gratis» étant trop pauvre poar ea payer naun — Cétait écarter avec 
adresse les soupçons de ooalition contre les institutions nationales. 
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de bibliothécaire de la société des Philanthropes spencéens, 
crut devoir révéler aa monde le Christianisme de sa 
secte (1). Dès le début , M. Evans dépouille Jésus-Christ 
de sa divinité et le réduit aux proportions d'un sim- 
ple philosophe, c Le Christ , dit-il , était un esclave ro- 
» main , crucifié comme esclave (mode d'exécution particu- 
» lièrement affecté aux esclaves) , pour avoir prêché la 

> doctrine séditieuse que Dieu était seul propriétaire de 
» la terre , et non les Romains ; que tous les hommes 
» étaient égaux aux yeux de Dieu et que, par consé- 

> quent, ils ne devaient être esclaves ni des Romains, ni 

> d*un homme quelconque. > — M. le bibliothécaire conti- 
nue sur le même ton dans une demi-douzaine de pages, 
puis il s'arrête avec la conviction d'avoir rassuré toutes les 
consciences timorées. 

Mais que va devenir le christianisme des défenseurs de 
la propriété? Dans quelle catégorie fkut-il placer ces en- 
nemis du peuple qui croient à la divinité du Sauveur? 
Ces questions ne sauraient embarrasser M. Evans. Les so- 
cialistes français disent que leurs adversaires sont des 
pharisiens; le philosophe spencéen va plus loin : il les 
appelle païens. «Les cours, s'écrie-t-il , les lords, les pro- 

> priétaires et les peuples sont tous païens, adhérant en- 
» core au paganisme sivec obstination. Allez dans lears 
» demeures , et vous y trouverez les tableaux , les statues 
» et les bustes de leurs Jupiters, de leurs Junons, de 

(1) Voici le titre original de la brochure de M. Evans : Poutique ghbé- 
TIENNE ; SALUT DE L*EMPiRE. Clair ct coucts exameti des causes qui (mt 
produit la prochaine et inévitable banqueroute nationale, avec les effets 
qui doivent s'ensuivre, à moins qu*on ne les évite par V adoption d^un 
remède réel et désirable , qui élèverait ces royaumes à un degré de gran" 
deur auquel aucune nation n^est parvenue jusqu*ici ; par Thomas EvaDS, 
etc., in-8°. 
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» leurs Appelions, de leurs Dianes, etc., etc. » — 11 y a là 
un progrès dont les socialistes des rives de la Seine sauront 
profiter. Au premier jour nous nous réveillerons païens ! 
Quant à Findemnité que les amis de M. Evans veulent 
bien allouer aux païens dépossédés, le passage suivant 
suffira pour en donner une idée fidèle, c II suffît de dé- 
» clarer, dit le philosophe spencéen, que le territoire de 
:» ce royaume est la fortune du peuple... Gela ne fera tort 

> à personne et profitera a tous, le changement étant 
» seulement que ceux qui possèdent des maisons ou des. 
» terres payeront à l'avenir une rente au lieu d'en rece- 
» voir une. Le gouvefnement restera comme il est; on ac- 
» cordera des pensions au roi, aux princes, aux nobles, 

> aux ecclésiastiques , à la chambre des communes. La bâ- 
» lance de tout le revenu sera distribuée à tout le peuple, 
» à chaque homme , femme et enfant , comme profit de 
:» leur domicile naturel, sans taxe, sans péage, sans droits 
» de douane, ce qui donnera environ quatre livres (100 fr.) 

> par année. > 

On le voit : les philanthropes spencéens avaient singu- 
lièrement adouci l'àpre doctrine du maître. Ils adoptent 
un culte, ils offrent des pensions, ils veulent même que 
le gouvernement aristocratique de l'Angleterre reste tel 
qu'il est. Peine inutile! Le public resta indifférent, des dé- 
sertions nombreuses éclaircirent les rangs de la phalange , 
et les derniers disciples de l'instituteur de Newcastle fini- 
rent par chercher un abri dans les communautés d'Ov^en 
et les bandes du chartisme. Bien avant les mouvements révo- 
lutionnaires de 1830, les Spensoniens avaient cessé de fi- 
gurer comme parti sur la scène politique du pays (1). 

(1) J'ai vainement cherché à me procurer les opascules de Spence. 

Les extraits que j*ai cités ont été empruntés à la Revtte britannique, 
liy. de mai 1848. 

T. II. 26 
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§ 3. -^ LE COMMOEliaVS GOOPÉaATlV — ROBSKf OWV* 

Promesses magnifiques. — Biographie de H. Owen^ — Essai de 
New-Laoarck. — Système coopératif. — Théorie de la bienyeil- 
lance universelle. — Derniers résultats de la philosophie de la 
sensation. -— Essai de New-Harmony. -— Société coopérative^ âe 
Hanipshirë. ^ BertHetis traivaux dtt réformateur» —*• Vices radi- 
caux des théories basées sur le eomamnismie^ 

Pendanl que Fournir, aaoonçaat atajestueu^meat les 
jBierveilles de la vie harmoniênne^ n'avait pas même le bon- 
beur de reocoDlrer ua homme qui voulut le prendre au 
sérieux, uu autre réformateur, bien plu» beweuxj dès son 
début, avait acquis, eu Angleterre , et dans quel<|iies. par*- 
lies de T Allemague , uue popularité immense. TpMvaùt des 
admirateurs enthousiastes dans toutes les classes de la 
société , admis dans les conseils des princes , flatté par les 
savants, consulté par les hommes d*Éta4 les plus impor- 
tants de Fépoque, Robert Owen put croire un instant, 
sans trop de présomption, que toutes les écoles socialistes 
aUaient se ranger sous sa bannière. 

Aussi, il faut en convenir, ses promesses n'éiaient pas 
moins magnifiques que celles de Fourier. 

c L'histoire de la race humaine , disait-il , démontre in* 

> vinciblement l'état grossier de Tesprit de Thomme, et 
» chacune de ses pages contribue à établir , avec détail , 

> combien sa tendance est insensée et irrationnelle. Cette 
^ histoire n*a été qu'une suite de guerres , de massacres , 
» de pillages , de divisions interminables, d'opposition mu- 

> tuelle à un état de paix et de bonheur ; une longue 
» période dans laquelle chacun a été en lutte avec tous et 
» tous avec chacun : principe de conduite admirablement 
2> calculé pour enfanter le moins de prospérité et le plus 
» de misère possible. » En place de ce système , qui force 
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t homme à détenir ^ dès stm ènfatme^ vn être irrationnel, 
inconséquent , et incompétent pour juger ses erreurs les plus 
saiUantes , M. Owen propose à tous les peuples du globe 
un système de société entièrement nouveaii, fondé sur des 
principes déduits de faits iQvambJas ^ et m par&ite faar- 
monie avec les lois de la nature ;' un sijfistènAe daBs leqael 
Vcissistance de tous est ûcquise à chamn H' fàssistanùe de 
chacun est acquise à tous , de manière à enfanter le plus de 
bonheur et le moins de misère possible, c Je propose , 
» dit-il 9 un système de vie humaine opposé en tout point 
» au système* passé* 6t présent^ un système qui créera un 
» nouvel ^i${>rt'^^ et une nouvelle whmté dans tout le genre 
»faumaittj ei? conduira ainsi chacun, par une nécessité 
» irrési$til)lé , k devenir conséquent » rationnel » sain de 
» jugement et de conduite; un système nouveau pour 
» Thomme , qui ouvrira les yeux sur la dégradation pré* 
1 sente et passée de la race humaine , sur !a démence et 
■^ Tabsurdité de nos institutions , sur Timpérieuse nécessité 
» où l'on se trouve de ehangeir toutes les circonstances qui 
^ nous entourent par d^autres institutions basées sur des 
» faits connbs et en harmonie avec notre nature; un sys- 
» tème si énergique qu'il peut seul mettre promptement 
» un terme à Ilgnorance humaine, arrêter le progrès du 
^ paupérisme et en empêcher le retour , couper court aux 
» diverses superstitions qui régnent sur le globe , et éloi<- 
» gner toutes les causes qui ont jusqu'ici divisé les humains, 
» soit en fait, soit en intention ; introduire une abondance 

> inépuisable dans tout ce qui est nécessaire à la vie et 
» aux plaisirs de Ihomme , et lui rendre sa t&che de pro* 

> ducteur plus agréable et plus facile ; un système si puis- 
» sant que , dans Tannée même de son adoption , il réali- 
» sera sur cette terre plus de bien-être , plus d'aisance , 
1 plus de moralité , que n'a pu le faire , depuis des siècles^ 
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» le vieux système , et qu'il ne le fera tant qu'il restera 
> debout... (1). » 

On le voit : ici encore, il est nécessaire de faire table 
rase. Il faut un système nouveau , une organisation nou- 
velle s et » qui plus est , un nouvel esprit et une nouvelle 
volonté y c^est-à-dire que l'homme devra changer son cœor 
et son âme y en même temps que ses mœurs, ses institu- 
tions, son travail et son culte. Il est vrai que M. Owen a 
la bonté de ménager les transitions, principalement sous 
le rapport religieux. < Par égard pour les erreurs de Tan- 
» cien état social et pour ne blesser en aucune manière les 
» consciences , le nouveau système arrangera les choses de 
» manière à ce que les vieilles sbperstitions de chaque peu- 
» pie meurent de leur mort naturelle , avec le moins d'in- 
» convénients possible pour les individus dont l'existence 
» y est attachée , et avec le plus grand respect pour les 
» faiblesses humaines (â). » 

Plusieurs circonstances, qu'il est nécessaire de connaî- 
tre, ont amené M. Owen à s'ériger en chef d'une école 
socialiste. Nous y ajouterons quelques détails biographiques. 

Robert Owen est né , en 1771 , à Newton , dans le Mont- 
gomeryshire (Angleterre). Fils d'un négociant peu favorisé 
de la fortune, il fut, dès ses premières années, soumis 
aux rudes épreuves d'un apprentissage commercial. Mal- 
heureusement, cette position était loin d'être appropriée 
au caractère et aux goûts du jeune homme. Quoique son 
éducation littéraire eut été à peu près nulle , elle avait 
cependant suffi pour lui donner, comme à Fourier, une 
disposition d'esprit peu compatible avec le calme et Fatten- 
tion que réclament les opérations minutieuses du commerce. 

(1> Manifeste publie en 1840. Trad. de M. Louis Reybaud. 
W Ibid. 
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U se résigna néaomoîns; mais^ aîasi tp^il^it ftoile deie 
prévoir y toutes ses heures de loisir, et même «lue partie 
de ses nuits, fuipont consacrées ^ à la lecture de tous les 
livres» hoUB ou. mauvais, qui lui tombadent sous la main. 

Un. jour: ^ tl tnoflva, chez un ami, une traduction ah- 
glaisoiides oeuvres de i.-J»' Bausseau., et cette découverte 
décida de^a vocation. Modifier le caractène de Thorame , à 
Faide. d'une éducation ratîoBiieHe ; éclairer son esprit ; ré- 
générer aoncceiir; extirper ses vices; dissiper ses préjugés; 
anéantir les superstitions qui dégradent l'humanité; intro- 
duire un culte nouveau; ramener Tàge d'or sur la terre : 
tous ces projets» si pon^pèusement annoncés par le philo- 
sophe de 4jenève , ficânt une impression profonde et inef- 
hçahle sur Tesprit du jeune Anglais. Son imagination 
s'ei^alla ; il se crut appelé à réaliser les merveilles pressen- 
ties par Rousseau , et bientôt tout son temps et toutes ses 
facultés furent consacrés à coordonner les éléments d'un 
monde nouveau » vrai paradis terrestre , où les richesses se 
trouvent à la portée de tous , où la douleur est inconnue, 
le crime impossible, le bonheur inévitable. 

Toutefois, à la différence de Fourier, qui s'était em- 
pressé de divulguer sa découverte avec le plus de bruit 
possible , M. Owen garda soigneusement son secret et ré*- 
solut de se procurer d'abord une position à l'abri des 
éventualités de l'avenir. Simple commis à Londres , à Nor- 
wich et à Stampfoct , il réus^t ensuite ^ à force de persé- 
vérance et de travail , à devenir l'associe et le gendre de 
M. Dale , riche manufacturier de Manchester. 

M. Dale avait établi une filature à New-Lanark , dans un 
de ces vallons écossais traversés par la Clyde , sur lesquels 
le génie de Walter Scott a répandu tant de charmes poé- 
tiques. Peu à, peu l'établissement s'était développé; de 
nombreuses habitations d'ouvriers étaient venues se grou- 
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per alentour , et au moment où M. Owen detiftt le geodre 
de M. Dale* on -y complaiiane population eu?rîère do plus 
de deux mille âmes. Réunis sans cfaoix ; pmés do toute 
instruction reiigievse et morale; séparés des .viU9ge8»tes 
plus rapprochés, par. une cKstance considéraisl8> et dôs 
chemins souvent) impraticables ; abandonnés sans èontraîqte 
à tous les YÎees qu'on ne rebucontre qbe trop souvent 
parmi les ouvriers des manuâictures , les habitants de 
New->Lanark présentaient un triste speetade. L'immoralité 
l'ivrognerie et le vol s'y montraient dans toiito' leur hor-t* 
reur, et chaque jour de chômage était signalé par ides 
querelles et des luttes sanglantes. C'était , en quelque sorte^ 
le rebut de la population de l'Ecosse. 

Certes, il eût été difficile de rencontrer des élémenis 
moins favorablement disposés pour servir d'essai à un sys- 
tème de rénovation sociale. M. Owen en jugea autrement, 
et ce fat à New-Lanark, sur une population livrée à tons 
les vices qui dégradent l'humanité , qu'il résolut de mettre 
à l'épreuve sa théorie des efftU moraux de la > bieweiUanoê 
réciproque , laquelle , comme on le verra plus loin , const»^ 
tue la partie fondamentale de sa doctrine. L'eaCreprise 
était au moins téméraire. Non^seulement il fallait ramener 
à des habitudes d'ordre , de moralité , de scduriété et de 
bienveillance réciproque, une pc^ulation abrutie par la 
débauche et dans laquelle des vices contraires s'étaient 
enracinés dès l'enfance ; mais ce prodige devait être Opéré 
sans aucun recours à la religion , et même sans contraia-' 
te 9 sans châtiment, sans juges et sans prison, parle seul 
^et de la bienveillance, sans autre stimulant que cdui 
d'un exemple salutaire ! 

Après avoir obtenu l'assentiment des personnes associées 
il son entreprise, M. Owen débuta par deux mesures qui 
devaient lui assurer la confiance et la reconnaissance des 
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oiivimrs« D*iin oôtét ^ns dimiBuer le salaire , i) réduisit 
lu }9ttriiée de travail ^ de quatorze k>dYX heures ; d'autre 
part^ ilidHiiiiiiia cousidérabteiiittBt le tf^tail des eniants, 
^m^s^/que, aviantran armées oe$l petits malheureux, la 
plupart tirés ëes hospices é'îÉdimboifipg. , étaient astreints 
à ipassev dans» les^ateliers diieliuéitie quatorze lettres par 
jour y sur lesquelles en ne leur accédait qunine heure de 
repos peur IeiH*s repas* Après cette première réforme» 
qui fit bénir èoo nota par tous les habitants de New-Lanark, 
M. Oweo sMgea à' Foi^ganisation intérieure de rétablisse- 
ment. 11 réunit les ourriera chee lesquels les priDcipe& 
d'ordre et de fidoralité avaient résisté à la contagion du 
mauvais exemple; il développa les dispositions heureuses 
qftiis. avaient conservées au miMen de la corruption géné- 
rale; il se livra avec eux à de longs entretiens sur les 
chanaes de la vertu et la récompense qu'elle porte en elle- 
mime ; puis ^ après les avoir suffisamment préparés à son 
dessein ^ il les répartit » avec les titres de contre-maître et 
de secondant , dans les ateliers , les magasins et les ména- 
geS) afin de dooner paitont le bon exemple et de manifes- 
ter en- toute occasion l'horreur que le vice doit inspirer à 
l'homme vertueux. Ce plan reçut l'exécution la plus heu- 
reuse* Chaque contre-maître, chaque secondant de vint, en 
quelque sorte, le centre d'une prc^gande d*6rdre et de 
vertu* Bientôt, une foule d'ouvriers, éclairés sur leurs 
intérêts réels , renoncèrent à leurs habitudes grossières et 
vinrent grossir la phalange* Chaque jour, Tivrognerieet 
l'immoralité voyaient dinnnuer le nombre de leurs partisans. 
Mais celte métamorphose était loin d'être générale. Un 
nombre assez considérable fermait l'oreille à tontes les ex- 
hortaii^as et semblait déteitivement incorrigible. M. Owen , 
loin de se décmrager à Taspeet de cette résistance opiniâ- 
tre , y vit un motif de redoubler d'efforts et de zèle, il 
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se mh à combattre un à an les i^ices enrachiéei emire 
lesquels ses lentatifes de referme avaient échoué. <6ràee à. 
une nouvelle répartition des ateliers , les onvtiers corP6tii« 
pus forent tous entourés d'ouvriers vertueux , et eeux^ » 
tout en témoignant une grande bienveiilanoe à lenlrs^ ca- 
marades y saisissaient toutes les occasions de maniftfiter te 
mépris et Thorreur que te vice teor inspirait; Getttt'' «acéti- 
que ingénieuse, aidée de quelques-unes de ces eïltortatiOQs 
chaleureuses dont M. Owen possédait le secret ; ne tarda 
pas à produire ses fruits. Après deux années d'i^rlB 
continus y les relations irréguhères entre les deux sexes 
cessèrent et le vol devint incoimu à New^Lanark. LHvro- 
gnerie seule avait conservé de nombreux partisans* Il est 
vrai que tous les cabaretiers du village s'étaient merveil- 
leusement entendus pour combattre les prédications de 
M. O^en et encourager un vice qui feisait affluer chez eux 
la plus large part du salaire. Après avoir épuisé tes voies 
de persuasion , M. Owen eut recours à un moyen héroïque. 
II se fit cabaretier lui-même et vendit les liqueurs fortes à 
trente pour cent au-dessous du cours. Ainsi qu'il Tavait 
prévu , les cabarets disparurent , après une agonie de quel- 
ques semaines. M. Owen obtint le monopole , et il en 
usa si bien que fivrognerie , au bout de quelques mois , 
disparut comme la débauche et le vol. 

Après avoir obtenu ce résultat inespéré, tout autre 
que M. Owen se serait arrêté. Disposant de deux mille 
ouvriers bien disciplinés, moraux, intelligents et dévoués, 
il n'eût songé qu'à tirer profit de cette situation exception- 
nelle. Fort de Tassentiment de ses associés, qu'il avait 
complètement convertis à ses vues, M. Owen procéda 
d'une autre manière. Après avoir songé à l'amélioration 
morale de ses ouvriers^ il s'occupa, avec le même dévoue- 
ment et la même ardeur, de la recherche. et de l'applica* 






,1\ 



L ANGLETBHRB. âOd 

tioD de tous les moyens propres à améliorer leur positioa 
matérielle. Les ateliers furent agrandis et bien aérés. Une 
infirmerie s'éleva au centre de la colonie. Toutes les mar- 
chandises nécessaires aux ouvriers furent réunies dans de 
vastes magasins et vendues au prix coûtant. Chaque ménage 
reçut un jardin. Un fonds de réserve fut établi sous le 
patronage et avec le concours des propriétaires de la fila- 
ture. D'autre part > afin de fournir aux ouvriers non mariés 
les avantages qui résultent de la préparation des aliments 
sur une grande échelle, en leur donna une vaste cuisine 
avec un réfeetoire attenant. Enfin , M. Owen s'occupa , 
avec une sollicitude extrême, de Torganisation d'une école 
où les enfants des deux sexes pussent , non-seulement re- 
cevoir une instruction appropriée à leur position et à leurs 
besoins, mais encore subir une sorte de préparation an 
genre de vie qui les attendait au sortir de l'école. C'est dans 
cette vue qu'il fut sévèrement défendu aux instituteurs 
d'avoir recours aux récompenses et aux peines, et même 
de parler des prescriptions de la loi religieuse : renseigne- 
ment et l'éducation devaient puiser leurs succès dans le 
système de la bimveiUance réciproque. Chose étonnante , 
l'école réussit comme le reste (1)! 

Alors M. Owen obtint une popularité immense. En 
Angleterre et en Ecosse, New-Lanark faisait l'objet de 
toutes les conversations, et l'éloge de son chef était sur 
toutes les lèvres. Les hommes d'État , les économistes , les 
philanthropes croyaient avoir trouvé la solution du pro- 
blème effrayant posé par l'extension sans cesse croissante 
du paupérisme. Chaque jour, les ateliers et les écoles 
étaient visités par une foule de personnages appartenant 

(I) Voy. ponr ces délaiis les Études mr Us réformateurs modernes 
de M. Louis Reybaud. 

T. II. 27 
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aux rangs les plus élevés de la société , et parmi lesqwds 
on remarquait des membres des deux chamlNres , des^ mi* 
nistres et même des princes (1). Ce tableau d'ordre , de 
moralité , de paix et de bonheur , au milieu de la corrup- 
tion et de la misère qui rongeaient tous les tenilreB> indus*- 
triels, leur apparaissait comme la révélation ^l'un- nouvel 
état social , destiné à fermer toutes les plaies y- à calmer 
toutes les souffrances. De l'aveu de tous , M. Owen obtint 
le titre pompeux de patriarche de la raison. 

Alors aussi M. Owen se résolut à faire le pas déoisif. €e 
que les hommes éclairés et sérieux attribuaient, à bon 
droit , au mérite personnel , à la prudence et aa sens ex*- 
péri mental du chef de New-Lanark, il rattriboaît , ki^ è la 
seule influence, à l'efficacité intrinsèque de queues* prinoi- 
pes qu'il avait puisés dans les écrits de J^-J. > Rousseau 
et auxquels il avait assez adroitement mêlé kis idées de 
Platon, de Morelly, de Morus et de quelques notaires du 
moyen âge. Tout en avouant que la colonie de Neflnr^Lauark 
se trouvait placée dans une situation exoeptionnelle ^ il 
était persuadé qu'il suffisait de se pénétrer de ces mêmes 
principes pour produire , en tous lieux et au milieu des 
circonstances les plus diverses et les plus opposées, les 
merveilles qu'il avait réalisées sur les bords de la Clyde. 
En un mot, il attribuait au procédé, au systètne, ce qui 
était le résultat de fbomme, des faits et du lieu. Il se 
crut en conséquence obligé de révéler son secret et de 
divulguer sa doctrine. 

Cette doctrine n'est rien moins que nouvelle. 

L'homme n'est ni bon ni mauvais en naissant; il est ie 
jouet des circonstances dont on l'entoure. Il devient mau- 
vais si elles sont mauvaises , bon si ell^ sont bonnes. Ses 

(1) Entre autres Temperear actuel de Rassie. 
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actes» boos ou nmuvais, sont le résultat nécessaire , iné- 
vitable, fatal y des idées, des croyances, des erreurs et des 
préjugés que la société lui inculque , à Taide de l'éducation. 
L'iiomsae est donc un être eâ$fMieUmmht irresponsable. Le 
erime et la vertu , dans le sens qu'on attache aujourd'hui 
aces mots, aooi. des notions absurdes et en opposition 
saanifeste auK lois de la nature .buinaine. JLb louange et 
le blâme, la récompense et le châtiment, sont des actes 
également irrationnels et absurdes, Un être irresponsable 
et dont tous les actes sont déterminés, d'une manière in- 
vincible , par des circonstances extérieures , indépendantes 
de sa volonté , ne mérite ni blâme ni louange. 

Si k saint-sîmonîsme et la doctrine de Fourier décou^ 
lent du panthéisme, la théorie sociale de M. Owen n'est 
autre chose que le terme final , la conséquence dernière de 
la philosophie de la sensation. Le fondateur de New-Lanark 
est le Coiiriiliac du socialisme ; % Nous croyons , dit-il , que 
» rhomme ne se fait pas lui-même, mais que son organi- 

> satioA d'abord , et ensuite les influences des objets exté- 
» rieurs, le milieu dans lequel il vit, et spécialement la 
» société qui l'environne, déterminent son caractère et ses 

> actions; par conséquent il n'est responsable de rien. 
1 Ses »efUimmt$ intérieurs lui viennent des objets exté<- 
1» rieurs et de leur manière d'agir sur son oi^anisatioq ; 
» ses œnmtims lui viennent des objets extérieurs, qui 
fr agissent de même sur son oi^anisation. $a volonté et 
X» les actes de cette volonté sont dus à des convictions 

> mêlées à ses sentiments, ou bien à ses convictions seu- 
pies, ou enfin à ses sentiments seuls, qui naissent, 

> comme nous venons de le dire, des impressions exté- 
» rieures. Soit qu'au moment de Taction il soit dominé 
» par sa conviction ou par son sentiment, soit qu'il obéisse 

> à tous les deux, il ne fait que rendre à cette société 
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» ce qu'elle lui a prêté; elle seule lait le biea ou le mal; 

> elle ne peut donc punir ou rémunérer le mal i ou le bien 
9 qu'elle a faits. Telles sont nos maximes fondamentales; 
» elles conduisent a la cbarité universelle, qui considère 
^ avec une égale bienveillance les sentiments , les convio- 

> lions et la conduite de tous les hommes. C'est là la 
]i seule religion rationnelle, c'est celle que nous profes- 
1 sons (1). > 

Voilà donc le principe fondamental de la doctrine de 
M. Ov^en : l'irresponsabilité de Thomme. En voici les co« 
roUaires politiques et religieux : 

Tous les gouvernements, toutes les institutions politiques 
et sociales , sont basés sur le principe de la responsabilité 
humaine. Partout on rencontre des récompenses et des 
peines, des distinctions honorifiques et des prisons, des 
juges et des bourreaux. Tous ces gouvernements, toutes 
ces institutions doivent disparaître; toutes les lois qui leur 
servent de base doivent être anéanties ; ils sont tous , au 
même degré, le résultat d'une appréciation erronée des 
principes constitutifs de la nature humaine. 

Toutes les religions supposent que l'homme est respon- 
sable des actes qu'il pose. Quelles que soient la diversité 
de leurs dogmes et la variété de leurs préceptes , elles en- 
seignent, toutes, que des récompenses ou des peines at- 
tendent rhomme au delà de la vie. Elles constituent , tou- 
tes, une violation flagrante des lois de la nature; elles 
sont le résultat d'une erreur grossière , le produit du men- 
songe; elles calomnient Dieu, parce qu'elles lui supposent 
l'intention d'infliger des peines à un être essentiellement 
irresponsable, jouet aveugle des circonstances extérieures. 

(1) Constitution de la société des Religionnaires rationaltstes ( Trad. 
de la Revue britannique, 1840, T. I, p. 407). 
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Elles doîteiit donc disparaitre , en mân^e temps qoe les 
gMvernemeats irmeiMmiiete qai' pi^d âujonrdlim aux 
destinées de Pespèee' bmnaine. à Lbiyattae , dit M. Owen , 
» esli- né pcwir être heureux, pow fé&e dans cette vie y au 
itmofen des ^ns qui lui sont^ dùnnës pat la nature, en 
> trânsforma&t les éléments extérieurs en instruments de 
» plaisir , «en* doublant ses jouissances et ne s'embarrassant 
• pas du reste (1).» 

Le système étant ainsi formulé, il devait nécessairement 
aboutir à l'égaHté absolue des djpoits, à Fabolition de toute 
supériorité intellectuelle ou autre , en un mot , au com- 
munisme égalitaire. En effet , si Fintelligence humaine est, 
dOQs tons les rapports, le produit des circonstances exté^ 
rieures, il est évident que nul n'est en droit d'invoquer 
sa supériorité intellectuelle, pour s'en faire un mérite 
personnd im un titre à des récompenses exceptionnelles. 
D'autre part, si la société est en droit de modifier, de 
transformer et d'anéantir toutes les institutions qu'on envi- 
sage aujourd'hui comme basées sur le droit naturel et 
indispensables à la vie sociale ; et si , en même temps , 
elle est assez puissante pour déterminer , au gré de son 
caprice, les idées, les désirs et même les besoins de Thom- 
me, elle commettrait un crime en laissant aux uns des 
biens et des jouissances dont les antres se trouvent privés. 
Aussi, hàtons-nous de le dire, M. Owen n'a pas reculé 
devant ces conséquences. Il écarte en même temps les 
droits de l'intelligence et ceux du capital , pour admettre 
la communauté universelle , basée sur l'égalité absolue des 
droits et des jouissances. 

(1) Cet épicurlsme se retrouve dans toutes les publications faites au 
Dom de la secte ( V. ci-après un extrait du catalogue de la librairie ra- 
tionnelle. Le portrait d'Épicure y occupe une place d'honneur ). 
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Ainsi , voilà bien des mines à amonceler! Non-seulement 
il faut anéantir la propriété individuelle » en même temps 
que toute supériorité intellectuelle; mais il s'agit de faire 
disparaître y du même coup, tous les gouvernements » tou- 
tes les religions , toutes les lois , tontes les ibstîtations 
politiques et sociales. Ainsi que nous Tavons dit en com- 
mençant 9 il tàtii , dans toute la force de l'expression , fliire 
table rase (1)! 

Après ce cataclysme universel, deux liens sociaux res- 
teront debout : ce sera , d'un côté, t éducation rationueUey 
de l'autre , la bienveillance universelle et réciproque. L'homme 
n'étant , aux yeux de M. Owen , qu'un simple automate , 
une espèce d'animal plus ou moins raisonnable, dont les 
idées , les sentiments et les goûts sont le produit de l'édu-» 
cation et des circonstances, il suffira de l'élever d'une 
manière rationnelle et de l'entourer de circonstances favo<- 
râbles et bien appropriées. Placé dans ces conditions , il 
marchera, sans hésitation, sans efforts, avec joie, dans 
le monde du nivellement absolu et du communisme égali- 
taire. Quant à la bienveillance ^ eWe deviendra toute naturelle 
et même irrésistible , le jour où le genre humain sera bien 

(1) Dans les premiers écrits de M. Owen, ies eonsëqaences poUUqnes 
et religieuses, que nous venons de signaler, se trouvaient adroitement 
Toilées sous les apparences d'une réforme purement industrielle; mais, 
plus tard , ie réformateur a eu le courage de produire ses principes au 
grand jour. Voici la liste de ses principaux écrits. — i,New vîews of So- 
ciety or Essays upon tho formation of human chamcter, Londres, 1812. 
— 2. Address to the sovereigns of thc lloly Alliance united in congress 
at Aix-la-Chapelle, 1818. — 3. TKe book of the new moral world, — 
4. Outline of tfte rational System. — 5. Lectures on a new state of so- 
dety. — 6. Rules of the national community friendly society, — 7. Con- 
stitution of the association of ail classes of ail nations» ^ 8. Coopérative 
society's proceedings. 
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convaiDCu que toutes nos actions sont ie produit des cir- 
constances, le résultat nécessaire de la forme sociale. Les 
haines seront alors sans motifs et sans but. 

On Je voit : au fond de cette théorie , que M. Owen et 
ses partisans ont décorée du titre pompeux de système de 
société et de rdigion rationnelles^ il n'y a absolument rien 
de nouveau. Elle se rattache » d'un côté ^ aux rêves de 
communisme qui se sont manifestés dans tous les âges; 
de l'autre , elle se lie à cette longue querelle , aujourd'hui 
vidée» de la liberté et de la nécessité des actions humai- 
nes. Quoi qu'il en soit, voici de quelle manière M. Owen 
entendait que son système passât de la théorie à l'appli- 
caiion. 

Lorsque les honunes , ouvrant enfin les yeux sur les 
vices de l'organisation sociale , renonceront à toute richesse 
individuelle po^r se soumettre au régime de l'égalité par- 
faite et de la communauté absolue, on les répartira en 
sociétés coopératives de deux à trois mille âmes. Chaque 
société recevra un domaine d'une étendue proportionnée 
au nombre de ses membres. Elle sera logée dans une es- 
pèce de monastère carré» dont M* Owen, en vue d'éviter 
tout embarras à ses disciples , a fait exécuter une foule 
de modèles en relief, par les premiers sculpteurs de l'An- 
gleterre (1). Ëolin, de même que la Phalange de Fourier, 

(1) Celte forme carrée, adoptée par M. Owen pour le logement de ses 
sociétés coopératives, avait vivement contrarié Fourier. a Owen, disait-il, 
» a précisément choisi la forme de bâtiment qu'il fallait éviter. C'est 
» jouer de malheur comme un milicien qui attrape un billet noir. L'un 
» des inconvénients du carré est que les réunions bruyantes , incommo- 
» des t les ouvriers au marteau , les apprentis de clarinette , seraient 
» entendus de plus de moitié du carré... Il suffît de voir le plan de cet 
«édifice pour juger que celui qui l'a imaginé n'a aucune connaissance 
» en mécanisme sociétaire. » ( Voy. Nouveau monde industriel , OËuv. 
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la Société coopérative s'occapera à la fois da travail agricole 
et du trayail manuracturier , ce qui lui fournira (^ moy^aa 
de contenter tous les goàts et de pourvoir par ^elle-ia^Bie 
à ses besoins essentiels. 

Les bases étant eàfm fixées» il s'agira de xégt^.^smp^ 
ports des sociétaires entre eux et avec les memhrei^ des 
communautés environnantes. Â cette fin , les babit^nta du 
domaine seront divisés en cinq classes. Au*dessoos.de Tige 
de quinze ans, on sera dispensé de tout travail, nurnuel ; 
afin de pouvoir parcourir le cercle de Téducation ratioar 
nelle. De quinze à vingt-cinq ans, on fera partie de la 
classe des producteurs. À vingt-cinq ans , oa entrera dâms 
la tribu des distributeurs et des conservateurs des riohesge^ 
créées par les producteurs. De trente à quarante, oa-s-'oo 
cupera spécialement de l'administration intérieure de la 
communauté. Enfin, de quarante à soi^nie, on sera 
appelé à émettre son avis sur les questions que peuvent 
soulever les rapports avec les communautés étrangères^ 
Au delà de cet âge commencera l'ère du repos absolu. 

Au-dessus de cette hiérarchie des fonctions par ordre 
ddge , se placera un conseil de gouvernement , ^ui sera le 
produit de Télection et qui aura pour attribution spéciale 
de présider au développement matériel, intellectuel et 
moral de la famille. Quant aux rapports extérieurs, chaque 
communauté nommera un ou plusieurs représentants, et 
ceux-ci formeront un Congrès, investi de la mission de 
régler les intérêts généraux. 

Du reste, le gouvernement des sociétés coopératives 

compl. de Fourier, T. VI, p. 125). AiUeurj le père de la phalange ap- 
peUe le pire de la société coopérative on prédieant qui n*a ni doctrines 
neuves ni dogmes précis , V homme aux thèses saugrenues , loup couvert 
de peaux de brebis, charlatan, etc., etc. 
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sm ôfi Dé peut plus simple et fm\e. Aujourd'hui, la dis^ 
tinctioù de$ ^àngs et les bairrières qui les séparent /leâ 
rftdlîtés' qui existent entre les diverses classes, l'antago- 
nisme des intérêts , et surtout le principe de la responsa- 
bOif é iiiimaiiito érigé en dogme politique et religieux ; 
amènent une foule d'embarras , de querelles et de luttes 
de tddte espèce , qui se dissiperont comme par enchante-^ 
ment le jour où', sous un régime de parfaite égalité, 
l'homme pourra suivre tous ses goûts et satisfaire tous ses 
besoins , sans ' rencontrer les intérêts opposés de son sem* 
Mabte. » 

lyaboi^d, on' pourra supprimer les tribunaux et le rui- 
neux cortège dliominesdé loi et dé fonctionnaires subal- 
ternes' qu'ils traînent à leur suite. En effet, à quoi servi- 
raient les ' tribunaux civils sous un régime où la propriété 
individuelle sei*a inconnue, où nul n'aura de droits parti- 
culiers à défendre? Quant aux tribunaux criminels , leur 
exisb^tee serait un non^^sens, une véritable absurdité, dans 
un pays où le gouvernement aura soin de proclamer et 
de feire enseigner que l'homme est essentiellement irres** 
ponsable de ses actes, et que ceux-^ci sont le résultat fatal 
des circonstances extérieures. Les sociétés coopératives ne 
connaîtront point de criminels , et si , par hasard , malgré la 
facilité qu'on aura de contenter tous ses besoins , il se révé- 
lait quelques caractères bizarres , quelques hommes atteints 
de maladies morales et se permettant des actes nuisibles 
à leurs semblables, on les placerait dans une espèce d'hos- 
pice , non pas en qualité de voleurs ou d'assassins , mais 
en qualité d'êtres malheureux dont l'organisation a été 
corrompue par les circonstances extérieures, par les im«* 
pressions videuses auxquelles ils ont été en butte. 

En même temps que la magistrature, on fera disparaî- 
tre le sacerdoce et toutes les questions administratives et 
T. II. 28 
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politiques que son etistence dmt iiéce(»8ftii«iiieirt susciier* 
La religion sera rédoîte à son eipressiofi la )^ 'smfie ■ et 
la plus inoffensfre. La région rcOimmlk de k. Oweo n'est 
autre chose que la bienveOlafiee. Elle admel^ è la 'Mérité» 
un Dieu créateur, étemel, lout-'pmsBant et infioiv -niait 
elle repousse avec soin tout culte eitérienr. Sati^aive sët 
besoins , vivre conformément aux impulsions de te ncitofe^ 
atteindre le but de son existence, voilà le vnri cutter le 
seul qui soit agréable à Pauteiir de la natuve. Trftvafilier 
sans relâche k augmenter le bonheur de soi-^mémfe et 4es 
autres , pratiquer la bienveillance universelle, sans dîGliM»- 
tion de rang , d'origine , de sang M de ceulevr , 'VOilà 
l'unique précepte religieux et moral qu'il eomidÊùénàe 
conserver dans la société régénérée. Laissant aute^etpriis 
faibles leurs théories nébuleuses sur la cinéatton^ eur les 
causes et les fins de notre être, et surtout sur Hlie eaâ^ 
tence plus ou moins fortunée qui nous attend pêiU-iife 
au delà de la tombe , on évitera de s'en occuper éass la 
société rationnelle, afin de s'épargner une foiU& denUc&mf^ 
tes en ce monde et dans Vautre. 

Ainsi les prêtres et les temples disparaîtront en même 
temps que les juges , les légistes et les bourreavx. Maïs 
cette simplification administrative ne sera pas la seule ; le 
système rationnel produira bien d'autres merveilles. Les 
mœurs, les idées, les habitudes et les goâts prmdront 
une teinte uniforme , une direction commune qui rendra 
tout conflit impossible. 

Sous l'impression toute-puissante d'une éducation ration- 
na, uniforme et obligatoire pour tous, le caractère des 
enfants se façonnera de bonne heure aux exigences du 
communisme égalitaire. Purifié de toutes les superstitions 
qui dégradent l'humanité , dégagé de tous ks niées de la 
routine, l'enseignement de la société coopéfatîve ^ rejetant 
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à îa fois les néâooipenses et le^ peiaes , sera basé sur le 
prineipe vmfiani de la -bleaveillaDce iwyerselle. Placé dans 
im mîiieti. >sodal tout nouveau » a'ayaut jamais sous les 
jieux le spectacle des inégalité» qui déparent la société 
moderne» aoumis sans interruption à l'impression de ta<- 
l)leaiiK..gt^eteuK et doux que la communauté fraternelle ne 
manquer {Kis d*offirir en foule, Tenfant s'habituera, dès 
liage. le plus tendre^ ii voir un frère. dans chaque membre 
de l'association > d son àme ne sera jamais souillée de cet 
eepntk de convoitise , de cet amouF*propre effréné qui sont 
les fimits ordinniare» du système actuel. Riche des connais* 
sauces aieqiiîses dans les écoles de la communauté , possé- 
dant de phta la eonnaîssanee d'un art manuel approprié à 
ses goûts» tt ei^trera dans la classe des producteurs ^ le 
cOBUf: débordant d'amour pour ses semblables, et remi^i de 
dispositions tellement bienveillantes que tout conflit avec 
ses compagnons deviendra moralement impossible^ Comment 
d'ailleurs ces conflits , qui prennent toujours leur source 
dans des questions d'amour-propre ou d'intérêt personnel, 
pourraient-ils surgir dans La Sociité coopérative f On n'y 
concevra pas même la possibilité des distinctions ou des 
jouissances exceptionnelles. Tout signe représentatif d'une 
richesse individuelle y sera sévèrement proscrit. La mon- 
naie y sera inconnue. Tous y travailleront pour la commu- 
nauté, et celle-ci pourvoira amplement à tous leurs be- 
soins. La famille même ^era absorbée dans cette communauté 
universelle (1)« 

(I) Cette tffopositk» valait la peine d'être dégagée de l'éqnivo<}ae et 
dn tague oii M. Owen Ta laissée. On voit bien qae le fondateur du 
système rationnel n'a pas eu le courage d'exposer au grand j^ur les 
eonséquenoes iomonles de son sjfstème. -« 1^ ^KXNre Fourier lui a 
amèttiiient repffodié eon défaut de fcanciiîse çt de courage. 9 Le côté 
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Mais, comiBe tous les éléments d'une admiaistfatioa 
ordinaire auront disparu » comaie les faits et les actes qui 
fout f objet de )a sollicitude des ^ouYieroeKieiiit» taetnels > 
cesseront de se^.pnoduire dans la société ùwpécAtwer^ il 
est perxuis. de se d^inaiider de quoi s'ocoupectito «oHsett 
de gouvememmt, placé aurdessus des cinqi classes? 
M. Owen répond que ce conseil aura la dinectâMi • supé* 
rieure de la science sociale et de la science gauvernemett^ 
taie. La première embrasse la connaissance des loisi deJa 
nature » Tamélioration du caractère : de ITiomme à Faide de 
la bienveillance universelle , et la recherche de la théarie 

» remarquable des dogmes d'Oweo, dit-il, c'est ramWgvIté^ les fésar^ 
» ves d'escobarderie , les moyens de remanier le syslème selon les évé- 
B nements... Ses dispositions sar l'amour iombeal dans le ^vague , Tambiga 
» et Fanarchie. On voit que ce novateur a voulu, sur chaque dogme, 
» se réserver des faux-fuyants, afin de pouvoir modifier ses méthodes 
» selon les circonstances. »- ( Voy, le Nouveau monde induUrUl , <^uvres 
compl. de Fourier , T. VI , p. 475. ) 

Les disciples de M. Owen ont été un peu plus explicites (V* la note 
à la page 221); et lui-même, dans «a Déclaration d'indépendance infa- 
lectuelle, n*a pas craint de s*écrier : a Je déclare au monde que Thonme 
» a été jusqu'à ce jour , sur tous les points habitables du globe , l'es- 
D clave d'une trinité qui forme la combinaison la plus monstrueuse que 
» Ton puisse imaginer pour infliger à notre espèce toutes les misères 
» intellectuelles et toutes les douleurs physiques. Je veux parler de la 
. » propriété individuelle, des systèmes religieux irrationnels, du mariage 
» fondé sur la propriété et combiné aveo Tune on l'autre de ces reli- 
» gions absurdes. Parmi ces grandes sources de tous les criroee , il est 
» difficile de désigner' la plus féconde et la plus odieuse, tant leur fusion 
» est intime, leur enchaînement nécessaire , leur tissu ppofondëmeni soudé 
x> par le temps. Trinité formidable , pétde d'ignenavce , de superstition 
» et d'hypoorisie, vérita|)le et unique Satan! Jamais unaatce esprit de 
» ténèbres n'a tourmenté et ne tourmentera proliabiement rbumaniié* » 
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la phfi jo8t0 <l6 la productioB et- (te là distribution des 
richesse»; La Seconde consiste dans i'ilrt tfi^ ftuèer sur des 
bases rstiofflacieHes la nature de Thomme et les conditions 
de son. bostosir sur la terre , et cet art se réduit à bànniir 
toole coiitntîote rdigieuse, à pt^amer l'irresponsabilité 
abseloe de l-individuy à proscrire toute récompense ei 
tottte peine. Le conseil de gouvernement aura donc pour 
mission spéciale de veiller à ce que les prescriptions de 
cette double science ne soient pas méconnues dans Tap- 
plicaiion. En outre, si quelques rares conflits surgis- 
saient, soit entre les diverses classes de la société, soit 
entre les individus appartenant à Tune d'elles , ce serait à 
son interventâon qu'on aurait recours pour les aplanir (1). 

(i) Yoy. les ouvrages dtés ci-dessus , p. 314,01 principalement YOut- 
line of the raiùmal système 

Les disciples de M. Owen ont TOula mettre cette doctrine à la portée 
des masses. Dans un écrit destiné an peuple ( Constitution et lois de la 
société' des religionaires rationnels pour la communauté universelle) , ils 
formulent les préceptes du maître dans les articles suivants : 

«i*' La pnHuiscuité des sexes ne sera pas sanctionnée par la loi; seu- 
lement chacon divorcera comme il voudra, et autant de fois qu'il le 
voudra. 

3« On abolira toute espèce de commerce : le cordonnier fera des sou- 
liers, le maçon des maisons, le filateur des mouchoirs; et au moyen de 
réchange de tous ces produits, chacun aura précisément ce qu'il lui faut. 

3^ La propriété de la terre appartiendra à tons et à personne. On 
échangera les fruiun du sol contre les produits des manufactures, ce qui 
donnera du blé et du pain anx ouvriers de Birmingham , et des instru- 
ments de toute espèce aux fermiers de Sussex. 

4<^ Les enfants ( qui n'appartiendront à aucune famille ) seront élevés 
dans les écoles publiques, où ils ne recevront que des leçons vraies, 
où on lenr dira que toutes les religions sont indifférentes, et que par 
conséquent ce sont de mauvaises fiiroes convenues. 
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Ceax qui oconaissent F Angleterre et savent wndiiete tes 
idées religieuses et les doctrines morales y ont etaBer?té 



tt* Ui seole religiOQ admise daiu la aociëté ■ouvelte.w tmofWim 49 
obittie» de boUniqve» de ïoolegie, et de li pronuosse soleonien^ d'ai- 
mer tous les b9mmea„ même ceux qoe nous déte^tefoop* 

&^ Toute espèce de cb&timent oa de récompeiwe esi désormais aboUcî, 
personne n*ayant le droit de blâmer personnel ou de préférer un homme 
k nu autre, attendu que Thomme est le résultat des circonstances et 
non de sa propre volonté. Je veux, j*ame, je hais, je préfère ^ sont 
exclus désormais du dictionnaire humain. Le pronom possessif subit le 
même sort. L'homme, en effet, ne s'appartient pas; il est sous la main 
de la société précisément ce que l'argile est sous la main du potier et 
le drap sous la main du tailleur. Il n'est responsable d'aucune action ; 
il n'y a pas de vice ou de vertu. 

1^ Par la même raison, les juges, avocats, huissiers , avoués , geôliers, 
sont définitivement supprimés, toutes les prisons démoNes et tous les 
livres de jurisprudence brûlés. 

8^ Les principaux propagateurs du nouvel évangile composeront une 
Église, dont M. Owen sera le pape, avec des districts pour diocèses, 
des congrès pour synodes, des missionnaires que Ton payera trente scheN 
lingspar semaine, des lectures publiques ponr sermons, des mascarades 
et des bals en guise de services divins , des cours de phrénologie en 
guise de prônes , l'univers matériel poor Dieu , et les pamphlets d'Owen 
pour bible. 

9® Les procédés immanquables que nous venons d'indiquer a rendront 
assurément tous les hommes heureux , puissants , riches et bons. » Cest 
pour atteindre la réalisation d'une société sans pauvres et sans riches, 
sans détresse et sans crime , que nous formons une association catholi- 
que, comprenant toutes les nations, tous les états, tous les âges, d'a- 
près les principes de la tolérance la plus étendue, de la plus univer- 
selle charité, du désintéressement le plus généreux; en fbf de quoi, 
nous vous demandons de vouloir bien souscrire et foire souscrire tous 
vos amis à cette œuvre importante {Revue britannique, 1840, T. 1, 
p. 399 et suiv. ).» 
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de puîiiSMçe dans les classes m^jeimeA^ se figureront sans 
peine que} eri de réprobation dut accueillir la révélation de 
cette théorie aussi immorale que vide , aussi antireligieuse 
qae dégradante pour rhnmanité* La plupart de ceux que 
Fexemi^ deNew^Lanark avait fosdnés ourrirent les yeux 
et se rangèrent du côté des hommes sérieux , dont Yex* 
périence a depuis justifié Topinion , et qui prétendaient que 
cette merveille était le résultat de circonstances exception- 
nelles et de causes purement locales. Les hommes d'Ordre 
et les savants lès plus distingués de TÂngleterre s'unirent 
au clergé de toutes les confessions pour dévoiler les ten- 
dances funestes et Timpuissance absolue d*un système que 
son auteur y avec cette assurance propre à tous les réfor- 
mateurs contemporains 9 présentait comme la panacée de 
toutes les misères sociales (1). 

Toutefois, ce retour à des idées plus saines fut loin 
d^étre général. Malgré les bases antisociales de son systè- 
nlb f M. Owen conserva des partisans assez nombreux dans 
les classes élevées. Deux frères du roi d'Angleterre, le duc 
de Kent et le doc de Sussex , prirent hautement sa dé- 
fense , et poussèrent la condescendance au point de prési- 
der plusieurs meetings où le réformateur développa ses vues 
et exposa les modèles en relief dont nous avons d^a 
parlé. Le chef du ^cabinet , lord Liverpool , lui fit annon- 
cer que le gouvernement inclinait vers ses vues économi-^ 
ques et n'hésiterait pas à fevoriser leur application, si 
l'opinion publique était suffisamment préparée. Le ^uc de 
Wellington lui-même , après avoir fait quelques réserves 

(1) A Toccasion de cette révélation de principes, le plus célèbre des 
•asociés d*0wen, le philanthrope quaker WiUiam Allen, se sépara so- 
lennellement de lui , après l'avoir en vain sommé de souscrire une dé- 
claration de foi chrétienne. Plusieurs antres imitèrent cet exemple. 
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sar les tendances religieases et morales de ta doetrinoy 
nliësita pas à jOQetlie son immense popularité atf-^serviôo 
de l'apôlre du $yiaène roMmiel. Le même pbéooméoe se 
produisit à l'étranger. En 1815, les souverains de la Sainte- 
Alliance , réunis en congrès à Aix-la-Chapelle , ne dédai- 
gnèrent pas de se livrer à un examen sérieux du mémoire 
détaillé que M. Owen leur avait adressé. Le roi de Prusse , 
à qui il avait transmis un plan de réforme pour les écoles 
primaires de son royaume , lui envoya une médaille. d*0F , 
accompagnée d'une lettre autographe des plus flatteuses* 
Enfin , le roi des Pays-Bas , Guillaume PS fit prévaloir plu'p 
sieurs idées de M. Owen dans forganisation de ces famw* 
ses colonies de bienfaisance^ qui ont si peu répondu. anx 
espérances qu'elles avaient fait concevoir. Il fut rcQu àt k 
cour de la Haye , et quitta la Hollande avec le viitre de 
membre honoraire de la Société de Umfaisûnoe. 

Du reste , le réformateur n'avait pas attendu ces sui^ 
frages illustres pour se vouer avec ardeur à la propagation 
de ses doctrines. Disposant d'une fortune immense , il ne 
reculait devant aucun sacrifice pour regagner le terrain 
perdu et s'emparer de l'attention publique. Pendant que, 
dans des meetings nombreux, il développait lui-même ses 
idées aux classes supérieures et moyennes, de nombreux 
colporteurs , disséminés dans toutes les villes importantes 
de la Grande-Bretagne , distribuaient gratuitement dans les 
rues une quantité innombrable de ces petits traités {tracts) 
dont les socialistes français ont plus tard adopté le for- 
mat , et auxquels ils ont recours en ce moment pour pro- 
pager leurs théories (1). A ces moyens efficaces M. Owen 

(1) La pablication des tracts a teujoars figuré au premier rang des. 
moyens de propagande imaginés par TécoLe d'Owen. fin 1840 , la Rewe 
britannique a publié un extrait du catalogue ^ la libraifie ration^ 
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ajoutait des prédications populaires et une multitude de 
maiûfestes à tous les hommes importants ^ à. toutes les feuil- 
les périodiques de quelque valeur , à tous les corps d'État y 



néUe, C'est un docament qui fail ressortir ^ réYidence les tendances im- 
pies et immorales de la secte. 

Voici les publications les plus importantes : 

ViB ET CARACTÈRE DE Maiimilien ROBESPIERRE, prouvant par des faits 
et des arguments irrêfragahUs que ce monstre sanguinaire, cet assassin 
prétendu de la nation française , fut un des réformateurs les plus hu- 
mains , les plus iiértueux , les plus éclairés , les plus généreux qui aient 
Jamais vécu , par Bronterre. — Histoire de la conspiration de Baboeuf 
an FAvnm ds L'éOALrrÉ, par Buonarotti (Vingt livraisons, de deux pence 
lAaoïine). — Magnifique portrait d'Épicure , gravé sur acier, — Magni- 

riQUB FOttTRAlt DE THOMAS PATNE. — PORTRAIT DE MaRIE WoLSTONEGRAFT , 

célèbre pour avoir, la première en Angleterre, réclamé les droits de 
la /emme libre. — Portrait do doctbiir Pribotlet. — Basia od les bai- 
ans M Jban- Second, avec des fragments erotiques emtraits de divers 
aufews ( Prix : six penoe). — La loi db la natore , par Volnat ( Prix : 
qo^tre penoe )« — HisiontE popdlairb de l'esprit prêtre ; abrégé du grand 
ouvrage de fFittiam Howitt» — Bible de la raison ( Deux pence la li- 
vraison }• — Vus de m. de Voltaire , esquisse intéressante et rapide , pu- 
hUée récemment (Prix : deux pence). — Vus et écrits du baron d*Holbagh, 
esquisse intéressante (Prix : deux pence). — Discours sur l'influence 
DE LA profession ECCLÉSIASTIQUE, par Robert Owen (Prix : trois pence). 
-:- Droit et utiuté du suffrage universel ( Prix : un penny ). 
Il importe de remarquer que ce catalogue date de i840.. 
A côté de ces publications on comptait plusieurs recueils périodiques* 
Voici les titres des plus importants : Gazette of New-Harmony, — Me- 
tropolitan litterary journal. — Coopérative Magazine, — Orbiston Régis- 
ter, — New-moral fForld, — Weeckly Cronicle, — Crisis, — Pionneer, — 
Mlan, — Rationalist, — Star of the East. ( Voy. pour les autres publica- 
tâùOB de récole, la bibliographie que M. Reybaud a placée à la fln du 
1". II de ses Étudeê sur les réformateurs contemporains.) 

T. li. 29 
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à toutes les sociétés savaates » à tous les sopvofaias , à 
toutes les assemblées légidalives des deux Hiondes^i et Vou 
assure que les frais de oette propagaade ne feav^at être 
évalués à moins d'ua million de francs. Enfin » quaaé ï 
crut avoir suifisanuDent préparé les esprits , H ouvrit une 
liste de souscription pour la fondation d'une SméU eoapé- 
raiive à Motherwel , en Ecosse » et il s'inscrivit en télé 
pour une somme de 500 livres sterling (12,500 fr«). 

U semble que cette tentative n*eût pas le succès désiré. 
M. Smith y banquier de M. Oweu , s'inscrivit à sa suite pour 
une somme de 500 livres sterling , mais les autres souscrip- 
tiens étaient loin d'avoir la même importance. La partie 
saine du public n'avait aucunement renoncé à Faotîpathie 
que le système rationnel lui avait inspirée à juste, litre. 
Bien plus, une foule d*hommes importaota, que Ts^ttrait 
de ]a nouveauté et le désir de s'écarter des routes frayées 
par le vulgaire avaient d'abord séduits , opéraient prudem- 
ment leur retraite. Enfin la mort du duc de Kent , le plus 
zélé de ses partisans, laissa le réformateur sans défense, 
au moment même où les chefs de tous les partis politi- 
ques , y compris les radicaux (I) , se coalisèrent pour lui 
déclarer une guerre acharnée. Pour la première fois, le 
courage de M. Owen faiblit en présence des obstacles. L'An- 
gleterre lui sembla pour longtemps encore vouée à la su- 
perstition et à la routine , et il se rés<rful à aller demander 
à la Jeune et puissante république du nouveau monde un 
appui et des ressources que lui refusait la société vieillie 
de sa patrie. 

(1) Entre autres MM. Torrens, Waitmao, Hunt et Cartwright. M. Owen 
avait blessé la susceptibilité de ces messieurs en proclamant , dans les 
meetings, que toutes les questions politiques étaient oiseuses et qii*il 
lisillait uniquement se préoccuper des questions sociales. 
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Il débarqua aax États-Unis en 4834 , et tse mit aussitôt 
en rapport avec les notabilités indnstrieUes , littéraires et 
politiques du pays^ s'attacbant de pr^renee auK person- 
nages qui avaient rempli les ibnetioas de président de la 
république. C'est ainsi qu'il visita J. Adams, T. Jefférson y 
Monroe , le président en exercice^ et son suceesse^Er im- 
médiat , John Quittcy-Adâms, et il plaida sî bien sa cause 
que ceux-ci sollicitèrent et obtinrent pour lui une séanoe 
solennelle du congrès de TUnlon. M. Owen parut à la 
tribune nationale, et les membres du congrès , désireux 
d'apprendre , de la bouche même de son fondateur , une 
théorie qui avait feit tant de bruit au delà de f Atlantique, 
écoutèrent le dév^toppement de ses projets pendant deux 
longues séances. Malheureusement , lorsque M. Owen s'ap« 
prêtait à recueillir les fruits de ses harangues, il s'aperçut 
que les membres du congrès ne lui avaient témoigné qu'un 
intérêt de curiosité. Ils lui avaient prêté une attention 
bienveillante, ils avaient examiné en détail les modèles 
en relief qu'il avait exposés dans les salons de la prési- 
dence; mais lorsque, pour dernière conclusion de son 
plaidoyer, il leur demanda des subsides et la concession 
d'un terriloire approprié à ses projets , ils. répondirent à 
Funanimité qu'il devait s'adresser à la philanthropie prinie'. 

Après cette nouvelle déception , M. Owen retrouva; son 
énergie première. Béduit k ses propres forces , il appela 
auprès de lui quelques amis dévoués qu'il avait laissés en 
Europe, et ils acquirent de leurs deniers personnels» à 
Mew-Harmony , sur les bords de la Wabasb ^ dans le district 
d'Indiana , un vaste établissement agricole, placé au centre 
de trente mille acres de terres, fertiles et dans une posi- 
tion avantageuse pour l'écoulement des produits. Ce fut là 
que M. Owen se mit à l'œuvre , avec la ferme conviction 
que l'application de ses théories sur une vaste échelle allait 
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Gonmocre tons les meoédales et fermer la bouiâie & U>qs 
ses détnietears. .. < . . 

Apr^ qoe,.giftoe aa prix iougnifiaot des natériaot Aa 
eonstnictioBi , il fiilkt inrf eou à préparer des liabitâtioiis^petiir 
une pûpnlatî^n de é^m ontle àm»» le téfonqateili^ it 
aimoacer , daas loiitea les parties de l'Union , que leS' peir« 
sonnes disposées à se senao^itte an ré^me do $^titne f»- 
iionnel pouvaient se présenter à New*Harmony. Ainsî qtf on 
devait s'y attendre »ane:iDnllilude d*aventurier8 , de vaga- 
bonds» de banqueroutiers 9 d'artisans et de eotôvatenrs 
ruinés s'empressèrrat de répondre à l'appel « et le fondateur 
n'éprouva que l'embarras du cfaoix« Ckmvaineu de la toute- 
puissance de ses théories , il se bocna à ii^heîsir dans les 
deux sexes les individus doués de la jÉieitlenre santé » sans 
se préoccuper en aucune masière de leurs qualités morales , 
sans leur adresser une question quelconque ssr les iocî- 
dents de leur vie passée. 

Bientôt cette population de deux mille &mes oflfrît un 
spectacle étrange. Tous les sodétakes avsûent adopté un 
costume uniforme. Les femmes portaient de larges robtô 
drsq)ées à l'antique , et rappelaient avec fidélité limage d» 
ces filles de Sparte et d'Athènes que le voyageur admire 
sur les bas-reliefs du Parthénon. Les bommes, à leur tour^ 
avaient pris la tunique de la Grèce antiqne » mais ils avaient 
en soin d*y ajouter les larges paumions de l'Orient mo<- 
deme. Toutes les habitations, construites sur un même 
plan , étsûent meublées de la même manière. La nourriture 
était commune et la même pour tous. Toutes les distinc- 
ti<His social avaient dispacu. M. Owen avait enfin donné 
un corps à ses rêves, et les voyageurs qui affluaient à 
New-Harmony , comme jadis à New4ianafk , ne cessairat 
de lui adresser les féUdtations les plus flatteuses; bien 
mieux, quelques visiteurs prirmt le parti de suivre son 
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exampte»^ et bientôt V gràee à eetle promptitude â^etééution 
qai distingue les habitants des États-Unis, on «vit surgir 
dej& seniAés eaopénuitn k YaUey«Forge , à Haye^-^rand sur 
rHudson» à Ktodal et aili^euri* ilne dtme, mm Frafieis 
Wright y pottflsa sféme fai bonne ^imté au poiiit d'orga- 
niser use sodété coopéraHve pour les^ nè^eè ëtoiàncipés. Ce 
singulier étabiisseiDrat flit pkieé à Nashoba , sur les bords 
du Mississipi. 

M. Oweu croyait t<iiieher 4 Facoomplissement de ses vœux. 
Le succès semblait avoir couronné ses efforts , et il avait 
retrouvé auu 'ÉtâtSHUnis une j^rtie de cette popularité 
séduisante qu'il avail perdue» dans sa patrie. Hélas! ses 
illusions 'furent, de oMvte durée. 

. A Ne:wf Hammoty » tes choses avaient d'abord marché à 
souhait. Des bàtim^its eemmodes , un ameublement con- 
venable , des provisioM abondantes j un site admirable , 
Fattrait de la nouveauté, le sentiment d'un bien-être 
que les uns n'avaient jamais connu et dont les autres se 
troui^nt privés depuis longtemps , toutes ces circoifôtan<* 
ces réunies parvinrent à maûttenir pandant quelque temps 
l'harmonie et Tordre parmi les membres de la famille. Le 
travail, du reste, n'était pas lourd, et les objets néces- 
saires à la vie ammate étaient tellement abondants , que 
les frais de nourriture ne dépassaient pas quinze à vingt 
centimes par tète. D'autre part, on avait eu soin de se 
procurer tous les agréments qu'^m rencontre dans les villes 
populeuses. Ou avait des concerts, des bals, des repré- 
sentations dramatiques ; des -soirées brillantes réunissaient 
les colons qui avaient formé des liaisons particulières. Des 
occupations les plus modestes, que nous réservons aux 
classes laborieuses , on passait , à New-Harmony, aux exer- 
cices et aux plaisirs qui forment en Europe l'apanage des 
classes privilégiées. En visitant la colonie à l'iœprovisle , 
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]e duc de Saxe^^Weimar s'aperçut , à sa grande surprise r 
que les vachères s^^rtaieut des é tables pour se placer aa 
piano y pendant que les laitières déposaieBt leur fromage 
pour étudier les airs des opéras les plus récentSide la. 
France et de Fltalie (1). 

Malheureuseoient tous ces tableaux gracieux ^ toutes cesr 
scènes séduisantes ne tardèrent pas à (^nger de Êiee- 
Sans contrepoids religieux y sans frein moral y les relations 
entre les deux sexes étaient devenues , à eôté d'une pro** 
miscuité honteuse , une source inépuisable de querelles e^ 
même de luttes sanglantes. M. Owen avait beau parier 
avec emphase de la bonté fraternelle , de la hUmmllanee 
universelle y les rivaux désappointés ne se laissaient guève 
payer en cette monnaie et avaient recours au bâton y. . et 
parfois au poignard. En même temps , d'autres cause» de 
dissolution se manifestèrent avec la même évidence el la 
même énergie. L'émulation, cette source de tiiut travail 
vraiment productif, cette condition indispensable du suc- 
cès dans toutes les branches de l'agriculture et de l'indus- 
trie , avait complètement disparu à New-^Harmony. Gomme 
le travail extraordinaire ne procurait aucun avantage per«- 
sonneV à celui qui s'y livrait , on se contentait de faire 
autant que son voisin , et bientôt la tâche rempUe par le 
membre le plus paresseux de la colonie devint la mesure du 
travail de chaque sociétaire. D'autre part, les inégalités 
naturelles se manifestèrent malgré tous les ai^îiices de 
M. Owen , et les hommes intelligents et acti& se sentirent 
blessés de leur assimilation complète aux membres les {Ais 

(1) Pour tous ces détails ou peut consulter le manifeste publié par 
M. Owen en 1840, ses ouvrages indiqués ci-dessus p. il4, le Coopéra- 
tive Magazine de i826 , the Star of the East , et les Études sur tes 
réformateurs , par M. Louis Reybaud. 
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niais et les plus indolents de la société. Un déficit énorme 
se fit sentir dans les produits; les obligations souscrites 
furent laissées en souffrance ; la disette même se manifesta 
au sein du territoire le plus fertile de rAmérique ; les que* 
relies devinrent plus sérieuses et plus fréquentes que ja*^ 
mais ; et bientôt M. Owen , désespérant lui-même de Tef- 
âeadté du système radon&el , chassa ses pensionnaires , 
reprit le terrain qu'il avait eu la précaution de conserver 
en propriété 9 et revint en Europe , après avoir eu la douleur 
d'aiq)rendre que toutes les sociétés coopératives, créées 
à resem|de de New-Harmony, étaient mortes dans les 
étreintes de Tantrchie » sans en excepter la colonie noire 
de XEHSS Wright! 

En débarquant à Londres, en 18S7, il s'attendait à se 
voir en butte aux sarcasmes de ses adversaires et au dé* 
dain de ses anciens disciples. Quel ne fut pas son éton- 
ncHient en apprenant que , par une bizarrerie propre au 
caractère anglais , ses idées avaient repris de Tempire peu** 
dant son absence! New-Lanark, à la vérité, avait à son 
tour donné un démenti éclatant au système rationnel. Loin 
de Toeil du maître , les ouvriers avaient peu k peu repris 
leurs habitudes premières ; Finstruction qu'on leur avait 
donnée n'avait servi qu'à les fendre plus hautains et plus 
intraitables, et l'établissement avait rapidement marché vers 
sa ruine. Mais , à côté de cette déconfiture , on avait vu 
surgir une foule d'associations qui avaient hautement ar- 
boré la bannière de M. Owen et se donnaient des peines 
infinies pour populariser ses doctrines. Londres , Dublin, 
Edimbourg , Birmingham , Liverpool , Glascow et d'autres 
villes industrielles avaient des comités spéciaux , rattachés 
à un centre commun et formant une ligue qui n'était pas 
Si^ns puissance. Us avaient même réussi à se procurer des 
organes périodiques, entre autres le Coopérative Magazine^ 
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En préseace de ce résaltat inespéré» M. Owen reprit 
courage. Il se décida à tenter encore une fois h fortàndj 
et, pendant qae ses disciples tenaient des meetings et M^ 
saient circnler des ceniaines de listes de sonscription , il 
s'embarqaa de nouveau pour F Amérique* Cette fois , ce fat 
au Mexique qu'il se transporta avec son système , ses (rfans 
et ses modèles en relief. Porteur d'une lettre de reeom^ 
niaadation du duc de Wellington pour le ministre anglais 
à Mexico, il arriva dans cette capitale, en 1838, et fut 
mis aussitôt en rapport avec le président de la république , 
M. Vittoria. Après avoir longuement exposé sa doctrine , 
M. Owen conclut en demandant Finvestiture du gouverne- 
ment du Texas , afin d'y faire , disait-il , une démcmstiation 
éclatante de ses procédés de gomemement. A cette demande 
inopinée , le président répondit que ses administrés ne se- 
raient pas d'humeur à goûter les doctrines religieuses et 
morales de M. Ovren , et celui-ci , renonçant définitivement 
à l'Amérique, revint à Londres en 1830. 

Nous garderons le silence au sujet des intrigues politi- 
ques auxquelles le fondateur du système rationnel se trouva 
mêlé à son retour. Nous nous bornerons à dire que 
M. Owen , après avoir recueilli une somme considérable , 
parvint à s'emparer de nouveau de l'opinion publique, au 
point que la reine Victoria lui accorda une audience par- 
ticulière en 1840 (1). L'année suivante , il réussit à orga- 

(1) Cette présentation de M. Owen à la reine de la Grande-Bretagne 
devint roccasion d*an débat animé à la chambre des lords. M. Pbilpot , 
évéque d'Exeter , y vit nn outrage aox croyances religieuses et aux sec^ 
timents moraux du pays. Le discours du prélat prouve que le réforma- 
leur avait promptement repris le terrain perdu, a Owen, disait l'évéque» 
B se trouve aujourd'hui à la tête d*une société dont rinflnence s'étend sur 
» toutes les tles britanniques. D'après le code de cette société , TAngle- 
B terre est partagée en quatorze districts principaux. Un congrès annuel 
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nî$er qoe^ oourelle SqeUU coopérative à Hampahire* Hélâs ! 
le 2St août 1842» les journaux belges renfermaient la noie 
suivamte, e^BSipruatée aux feuiU^ adglaiaes :•€ la'commJBi' 
nmié.uUgm^ de socialistes, étaJUie.à Hampsbire» vient 
de £iiUir». laissant un déficit de ;57,000i livres sterling 
id^QQOJT.)n Le efaef de celte secle, M. Robert Owen, 
a fM'is la fuite^(ljl ». 
Il ei^t.proftâble que M. Owen réussit à s'entendre afvec 

» ftssame le pouvoir législatif et dirige les mouvements de ce grand corps!. 
i>*t)euK délégués sont envoyés dans les localités diverses où se trouvent 
s-de^raiDâlcaliéns de la sobiété^mère ; ces dernières sont au nombre 
née soixante «t'Une. Un ' autre corps exécutif, intitulé cour centrale, 
y'iiégeeii penAaneice, ou du mc^ns en constante possibilité d*àctîon, 
m <ikv^é de focmer et de surveiller les associations de la secte, il fidt 
» partir des nyssioiBBalres pour les quatorze districts. Les missionnaires 
n visitent régulièrement plus de trois cent cinquante villes; une contrit 
» bution minime ( 2 ou trois pence par individu ) suffît , grâce au nombi^ 
9 des .donataires, pour assurer à chaque missionnaire socialiste 30 scheU 
» lings par semaine; rétribution qui, jointe à d'autres avantages inci- 
9 dents , rend la situation du missionnaire aussi désirable qu*enviée par 
» les personnes peu riches qui se chargent de cette propagande. » ( V. 
Remie britannique , 1840, T. I, p. 408.) 

M . Owen répondit à cette attaque par un manifeste apologétique , où 
nous remarquons le passage suivant: «Je le demande, qui a été le plus 
honoré de cette visite? ou d'un homme de près de soixante et dix ans, 
qui a employé plus d*un demi-siècle à acquérir une rare sagesse, avec 
la seule pensée de rappliquer aux créatures souffrantes, et qui/ pour 
arriver à la réalisation de ses desseins, s'eçt assujetti à s'habiller comme 
un singe et à fléchir le genou devant une jeune fille» charmante sans 
doute, mais sans expérience; ou de la jeune fille devant laquelle le 
vieillard a fléchi le genou ? Quant à moi , je ne tiens point à honneur 
d*avoir été présenté à aucun être humain, quel qu'il soit.» 

(!) Voy. le J(mrfkQl de Bruxelles du 22 août i842. 

T. n. 30 
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868 créanciers I car, peu de temps après sa ooiivdle âé- 
confiture » nous le retrouvons à.Londres , publiant suo6eB«- 
sivement» dans un journal cbartiste, the ffifirih&m îSlar» 
des articles adressés à la reine Victoria et qui sont inti- 
tulés •* The rcUianal mede of pêrmanenUy ^and peaoeaJUg 
adjwting the présent dieordered Mate of Europe. Au moment 
où nous écriyons , M. Owen , malgré son âge avancé , con- 
tinue ces publications mensuelles. Elles ne pjrései^ent rien 
de nouveau; c'çst toujours, le développement de son an- 
cien système de sociétés coopératives (I). 

Maintenant, jetons un regard en arrière et tâchons de 
découvrir les motifs des échecs succès^ que le système 
coopératif a subis en Europe et en Amérique. 

Il en est , peut-être , qui attribuent rinsneoès de Ten- 
treprise à l'insouciance avec laquelle le réformateur a pro^ 
cédé au choix de ses collaborateurs. Us se trompent : la 
véritable cause se trouve dans les impossibilités nombreu- 
ses que renferme toute théorie basée sur le communisme. 

L'égalité absolue est incompatible avec la nature hu- 
maine. Les facultés physiques et morales sont essentielle- 
ment variables. Tel homme brille par TintelUgoice , tel 
autre se distingue par son adresse ; celui-ci est courageux 
et fort» celui-là est indolent et faible. Placés dans des 
conditions absolument identiques, les uns produiront 
beaucoup et sauront accumuler les produits, les antres 
travailleront peu ou se livreront à un labeur stérile : c'est- 
à-dire que les uns acquerront des richesses et que les au- 
tres mourront dans l'indigence. Comment remédier à cet 
inconvénient ? Faut-il placer tous les hommes sur la même 

(1) Ces dernien renseigneDieiiis m'ont élé oommiiaiqvél par M. IV 
vocal Jottnnd, de UruxeUes. Uepnlfl le ti aoftt I84S, j'avais peida la 
trace de M. Owen. 
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%Ae et les condamner tons à travailler invariablement 
dans rintérêt de la communauté? Gonvient41 d'enlever au 
travailleur toute perspective d'amélioration de son sort, 
tout espoir d'une jouissance exceptionnelle? Mais en pro- 
cédant de la sorte, vous vous rendriez coupable d'une spo- 
fiatîon odieuse » en même temps que vous poseriez un acte 
de folie insigne. Ce serait un acte de spoliation , parce 
que les facultés de l'homme constituent une propriété in- 
, contestable, et qu'il n'appartient à aucun pouvoir humain 
de l'empêcher d'en tirer profit ; ce serait un acte de folie , 
parce que vous détruiriez le stimulant le plus puissant du 
travail , le principe moteur de l'activité individuelle. Il faut 
prendre l'homme tel qu'il est. Le travail doit être rému- 
néré en proportion de son importance et de sa valeur, 
c Qui fera beaucoup , aura beaucoup ; qui fera peu , aura 
peu ; qui ne fera rien , n'aura rien : voilà la justice , la 
prudence , la raison (1). > Récompenser de la même ma- 
nière celui qui fait bien ou mal , peu ou beaucoup , c'est 
enlever l'aiguillon de l'intérêt personnel , c'est attaquer le 
travail dans sa source , c'est l'affaiblir , c'est l'anéantir. Or, 
c'est le travail^ le travail seul, le travail actif, incessant, 
continué de génération en génération ^ qui peut et doit 
arracher l'homme à l'état de nudité et de misère où il se 
trouve au moment de sa naissance. L'expérience des siècles 
est ici parfaitement d'accord avec le résultat que donne 
Pétude attentive du cœur humain. Toute entreprise basée 
sur le communisme doit fatalement aboutir à la misère, à 
la ruine. L'essai de New-Harmony n'a que trop prouvé 
cette vérité. Malgré les avances considérables faites par 
M. Owen et ses associés, la colonie connut l'indigence et 
la faim , au centre du territoire le plus fertile de TÂmé- 

(1) De la propriété, par Thiers, liv. II, cliap. III. 
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rîque , où la valeur de quinze à vingt cestimes par jour 
suffisait pour se procurer le nécessaire! Le commonisoie 
est destructif du travail, et là où le travail languit Tin- 
digence apparaît. Ce n'est pas sans motifs que H. Proud- 
hon a nommé le communisme la rdigion de la misère (1). 
Nous revieadrons sur cet objet (2). 

$ 4. — LES GHARTISTES. 

# 

Importance du mouvement chartiste. — La grande cbarte. — Ten- 
dances du chartisme. — Prédications communistes. — Organisation 
hiérarchique. — Conclusion. 

Sur le continent, et surtout en France, le mouvement 
chartiste n'est pas apprécié à sa valeur réelle. Les uns y 
voient Tagitation désordonnée de quelques prolétaires que 
des démagogues obscurs poussent au désordre, en les 
ameutant contre les propriétaires des manufactures. Les 
autres n'ont conservé des chartistes qu*un seul souvenir, 
celui de ces pétitions colossales , revêtues d'un million de 
signatures, que des chars escortés par vingt mille pétition- 
naires venaient déposer au seuil de la chambre des com- 
munes; ils s'imaginent bénévolement que, dès le lende- 
main , les choses ont repris leur cours ordinaire et paisible. 

Que les uns et les autres se détrompent! Au milieu des 
mille dangers qui menacent la puissance anglaise et que 
l'observateur attentif aperçoit de toutes parts, il n'en isf 
pas de plus formidable, de plus imminent que le chartisme. 

Les chartistes, on le sait, prennent leur nom de la 
Charte du peuple qu'ils veulent donner à la Grande-Bre- 
tagne. 

(1) Système des contradictions économiques , t. Il , p. 387. 

(2) Voy. ci- après le chap. X. 
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GeUe charte est on ne peut plus laconique. Elle se com- 
pose de six articles » que voici : 

ArU.l^. Suffrage universel. 

Art. 3. Vote au scrutin. 

Art. 3. Parlements annuels. 

Art. 4. Abolition du cens d'éligibilité fondé sur la pro- 
priété. 

Art. 5. Salaire aux membres du parlement. 

Art. 6. Division égale des collèges électoraux. 

Parmi ces articles , il en est quelques-uns dont l'adop- 
tion constituerait à la fois un progrès réel et un acte de 
justice. Exiger, comme condition d'éligibilité, un revenu 
considérable en biens-fonds, c'est exclure du parlement 
les industriels et les commerçants dont la fortune consiste 
en espèces , en marchandises et en navires ; c'est , surtout , 
prononcer un verdict d'exclusion contre les intelligences 
d'élite, à qui Dieu, à défaut de terres et d*or, a donné 
la noblesse du cœur et la puissance du génie. Refuser un 
salaire aux membres du parlement, c'est éloigner de la 
chambre des communes tous ceux qui ne sont pas assez 
riches pour vivre honorablement dans la capitale, quels 
que soient d'ailleurs leur mérite personnel et les services 
qu'ils ont rendus à la patrie. Enfin , prendre pour base 
de la circonscription électorale le nombre des maisons et 
rétendue du territoire , sans tenir compte du chiffre de la 
population, c'est aller directement à rencontre des prin- 
cipes qui reconnaissent à tous les citoyens un droit égal 
à être représentés au sein du parlement. Or , nonobstant 
la réforme de 1854, tous ces vices existent dans la lé- 
gislation électorale de l'Angleterre. Sous tous ces rapports, 
il faut l'avouer ) les prétentions des chartistes répondent 
aux exigences légitimes du gouvernement représentatif. Le 
vote au scrutin serait aussi une amélioration réelle. Quant 
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an suffrage uniTersel et aux parlements ammels , ce se*^ 
raient deox institutions qui, dans Tétat actuel des esprits^ 
et au sein de Tabrutissement moral des ouvriers anglais ^ 
deviendraient une source d'agitation, de désordres, de 
luttes et de malheurs , qui pousseraient inévitablement le 
pays à sa ruine. Dans tous les cas , et quelles que soient 
les craintes qu'il faille concevoir à ce sujet , il est certain 
que, si toutes les exigences des chartistes étaient renfer- 
mées dans les six articles de la charte politique , ce serait 
parmi les radicaux, et non parmi les socialistes, qu'il 
conviendrait de les classer. 

Malheureusement , il n'en est point ainsi. Tout en ma- 
nifestant des intentions pacifiques, tout en proclamant 
qu'ils attendent le redressement de leurs griefs de la 
loyauté et de la justice des pouvoirs établis, les chefe 
se permettent de donner à la charte du peuple un sens 
qui conduit directement h la révolte et à la spoliation. 
Déjà en 1846, un jeune avocat de Londres, M. Ernest 
Jones , l'orateur habituel de la secte , ne craignait pas d'à-* 
dresser aux adeptes assemblés des paroles comme celles- 
ci : c Les détenteurs privilégiés de la terre , de la richesse 

> et du pouvoir en ce monde sont les débiteurs du peu- 

> pie pour des siècles de jouissance et de monopole. Nous 

> citons ces débiteurs devant le tribunal des nations : il 
» nous faut le capital avec les intérêts..., oui, et l'intérêt 
» composé même jusqu'à la dernière fraction , puisque, non 

> contents de vous frauder , ils vous ont traités avec ou- 

> trage et irrités par le fouet, tout en vous refusant l'ali- 
» ment que vous aviez sous la main, vous qui avez semé 

> et moissonné pour eux; réalisant ainsi le supplice fabu- 

> leux de Tantale , malgré leurs Écritures qui disent : Tu 
» ne muscleras pas le bœuf qui foute le blé (1). > 

(1) Ce discours, pablié par la New Quarterly Review (4847), a 
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Après la. lectore de ce passage , on ne dira plus que» 
dans Tordre économique , les chefs des chartistes se con*- 
tentent de réclamer la destruction des entraves féodales 
qui, il est vrai, pèsent encore sur une grande partie du 
sol des trois-royaumes. 

Quoi qu'il en soit , en attendant que la nation tout en- 
tière adopte leurs principes, les chartistes se sont organi- 
sés sur un pied formidable. Chaque ville et chaque canton 
rural ont leur comité élu par le suffrage universel. Ces 
comités nomment chaque année leurs représentants à une 
convention nationale , qui s'assemble périodiquement à Lon- 
dres. La convention nationak nomme, à son tour, un 
pouvoir exécutif , un gouvernement proprement dit , chargé 
de l'exécution de ses décrets. Un journal hebdomadaire , 
le Northern Star (i), leur sert de moniteur ofiSciel, indé- 
pendamment du Labourer (2) , de YEvening Star (3), et de 
plusieurs autres organes plus ou moins considérables. 

Une société nouvelle, ayant son oi^anisation politique, 
son budget, ses représentants, son gouvernement et sa 
presse, se trouve aiAsi constituée, comme une menace 

été prononcé en octobre 1846, devant une assemblée de chartistes. La 
Revîie britannique a publié d*aatres iiarangues cbarUstes non moins 
audacieuses (1848, T. I, p. 443 et s.)* 

M. Jones est à la fois avocat, journaliste et poète. Ses poésies, pu- 
bliées d'abord dans le Northern Star, ont été réunies sous le titre de 
Chartist poems. Au milieu des sarcasmes, des récriminations et des 
injures, on y découvre une intelligence poétique d^un ordre élevé. 
M. Jones se disUngae par une abondance d'idées et une richesse d'ima* 
ges vraiment remarquables. C'est, sous plus d'un rapport, le Pierre Du- 
pont du cbartiSme. 

(1) V étoile du Nord. 

{%) Le TravaUleut. 

(3) VétoUe du soir. 
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permanente et vivante » an sein de la sodété légale qn'un 
travail de plusieurs siècles, a donnée à la vieille Anglet^re ! 

Mais le chartisme ne se contente pas d'avoir son gou- 
vernement et ses journaux périodiques : il possède toute 
une littérature; il a ses historiens» ses économistes, ses 
philosophes , ses romanciers , ses poètes , ses orateurs popu- 
laires. C'est de ses presses que sortent les trois quarts des 
publications démocratiques destinées aux classes laborieuses. 

En vérité , cette littérature nous offre un triste et hon- 
teux spectacle. Jamais la licence et le dévergondage n'ont 
atteint ce degré d'aveuglement et d'audace. 

Un philosophe chartiste , connu sons le pseudonyme de 
Marcus, subordonne le bonheur des masses à la seule 
condition que les familles pauvres tueront un enfant sur 
quatre; puis» abandonnant le terrain de la théorie et arri- 
vant aux procédés de réalisation, il discute en chimiste 
la question de savoir si l'acide prussiqne mérite la préfé- 
rence sur la vapeur de charbon (1). — Un historien affirme 
que les propriétaires sont les descendants des Normands, 
et prodame la nécessité d'une lutte à mort entre les démocra- 
tes anglais et les aristocrates de la conquête (2). — Un écono- 

(I) Cet horrible projet se trouye entremêlé de descriptions poétiqoes 
et de maximes sentimentales. L'autear s'attache surtout à faire ressor- 
tir les mélancoliques beautés des cimetières oh reposeront les restes des 
jeunes victimes sacrifiées au bien-être de Thumanité. Leurs mères vien- 
dront s*y promener dans de vastes ailées, au milieu des fleurs et des 
eaux jaillissantes. Ce sera ainsi qu'elles salueront les mânes des en&nts 
qu'elles ont préservés de la misère , etc. Le titre de la 2« édition nous 
apprend que le pamphlet de Marcus , imprimé par Jean HtU , cour du 
Chevcd Noir, a été réimprimé pour l'instruction des classes ovmrières 
par William Dugdale (V. Revue bnt., i840, T. I, p. 209). 

(3) M. Cuffay (Convention chartiste du 10 avril 1848. ~ Revue brit., 
1848 , T. I , p. 446 ). 
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miste 9 reprenant les thèses de Mûncer et de Ronsseau » 
somme les classes supérieures d'exhiber les titres qui légi- 
timent la confiscation de la surface du globe au profit de la 
bourgeoisie et de la noblesse (1). — Un orateur propose 
d'ajouter à la charte du peuple un article qui accorde les 
droits de vote et d'éligibilité aux femmes (2). — Un poète, 
plein de génie et débordant de verve ^ chante par anticipa- 
tion le carnage et l'incendie qui accompagneront la vic- 
toire du peuple. Il s'écrie : c Voici la victoire ! Les portes 
9 du château s'ouvrent. Où est la pitié, où peut-elle être?... 
9 Le massacre court de chambre en chambre , d'escalier 

> en escalier , toujours acharné à sa proie. Devant lui , les 

> cris et la terreur; derrière lui, un fleuve de sang, il 

> frappe, il frappe, et ne s'arrête pas, tant qu'un être hu- 

> main est debout devant lui. Enfin , quand le dernier 
» hurlement de mort s'est échappé avec le dernier flot de 

> sang y il se fait une pause et un silence plus terribles 
» et plus lugubres que le sauvage tumulte qui les a pré- 

> cédés. On voit ensuite une foule cruelle errer dans les 

> salons , répée convulsivement étreinte , l'œil ardent , les 

(1) Sons ce rapport, les chartistes se bornent à paraphraser le discours 
de Mûncer rapporté ci-dessus, T. I, p. 169. ak chacun son droit. Dans 
» l'origine , chaque homme eut un droit ^l à une égale portion de 
9 cette terre , de ses produits , de son gouvernement. C'est là une pro- 
» position qu'aucun économiste ne peut nier. Or, que voyons-nous au- 
Djourd'hui? La terre, le produit, le gouvernemem , en la possession 
» de quelques-uns , pendant que meurent de faim des millions d'indi- 
'9 vidus opprimés, sans terre, sans argent. Gomment ont-ils perdu leur 
» propriété et leurs droits ?... » ( V. le discours adressé par Ernest Jones 
aux chartistes agricoles, en octobre 1846 ; Revue 6rt^, 1848, 1. 1 , p. 453.) 

(2) M. W.-J. Fox. Voy. les développements de sa thèse dans la Rev. 
hrit, 1848, T. 1, p. 452. 

T. II. 31 
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dents serrées , cherchant à taer. Les victîmes mauiqiieiit » 
et ce sont les morts que l'on égorge, fiiute de vî¥»ts; 
car la soif de sang a besoin même de ceini des cadavres. 
Ainsi va la cmanté , plus altérée à mesure qa'dle s*asso«H 
vit, pins ardente k mesure qu'elle. brAle, oubliant tuut^ 
excepté sa frénésie » et ne sachant effaicer les gouttes da 
sang répandu que par les tonrents qu'dle v^se. O Jfemv 
tre! tu es cmi fois plus terrible quand tm tappeUes justicsi 
Dans le château la mort règne, et ^rès la mort le si- 
lence! Mais le silmce ne peut durer longtemps; car 
l'énergie» cent fois excitée, ne vent phis slainiéter; la 
fureur n'aime pas que le calme lui succède... Les amssa- 
creurs, une fois leur fièvre de sang passée, veulent 
qu'une autre fièvre Caisse encore bouillonner leurs vrines* 
Dans la salle qui sent la pendre et qui est jondiée de 
cadavres , un banquet s'apprêle... > Le poète donne les 
détails de ce festin assaisonné de sang ; il exalte ces liqueurs 
puissantes qui rendent la force aux cœurs qui fidblissent 
et échangent les scrupules de la conscience contre la tr& 
nésie de Tivresse; il raconte la défaite des magistrats et 
des troupes accourus pour sauver les aristocrates ; et fina<* 
lement , après avoir entonné un dernier chant de triom- 
phe, il s'écrie : < Ne demandez pas si les vainqueurs 

> poursuivirent les vaincus ; ne demandez pas si les baion- 
» nettes trempèrent dans le sang : la prière dle-m&oie 
» n'obtint pas de pitié; la férocité épuisa lentement ton- 
» tes ses ressources , toutes ses fureurs. Lentement le so- 

> leîl descendit, rouge comme si une vapeur de sang l'eût 
» enveloppé. La vengeance essup son épée , souriant de' 
» la voir si rouge, et maudissant les ténèbres qui Fem- 

> pèdiaient de tuer encore (i) ! » 



(I) Tnd. de la Revue tnt., 1S40, T. I, p. fl3 et Sll. €et ëtiange 






ArrêtonsHioiis : la littératare du chartisme nous est as- 
sez oonDoe. 

Ou se rappelle que » deux mois après la révolution de 
lévrier» tJtente mille diartistes se présentèrent aux portes 
de Londres» açeompagnaDt une sommation respectueuie , 
adr^sée àJa ebambre des eommunes , sons la forme d'une 
pétition revêtue de deux millions de signatares. Le dra*- 
peau du chartisme (rouge, vert et blanc) les précédait , 
porté p^r un ouvrier mineur» entxe un drapeau français 
et un drapeau américain surmontés du bonnet rouge. L'é- 
nergie de faristocratie et de la classe moyenne de Londres 
irenant en aide à la foirce publique » on a réussi à faire 
rebrousser efaemin à cette immense procession soi-disant 
pacifique. En seia4-il toujours ainsi?... Problème terrible» 
non^seulemeet pour F Angleierre » mais encore pour FËu* 
rope et le monde! La cbute du colosse britannique de- 
viendrait le signal d'une ère de révolutions dont nul ne 
saurait prévoir les conséquences. 

Qu'on n'oublie pas que le cbartiune ne date que de 
«834 (1) ! 

poème, ot se révèlent à chaque page des beautés poétiques du premier 
ordre, est intitulé Ernest ou la régénération sociale. Le nom de l'au- 
teur nous est inconnu. Il a dédié son œuvre à Milton, au poète, au 
théologien , au répuUicain dont la ténébreuse et lointaine image a guidé 
la plume de V^auteur. 

Cne littérature qui prend ces allures dénote à la fois une corruption 
profonde et des soufifrances indicibles. C'est incontestablement un des symp- 
tômes les plus alarmants de Tépoque. 

(1) Â Toccasion de la grande procession ohartiste que nous venons 
de mentionner, le duc de Wellington prononça ces mémorables paro- 
les, rapportées par les journaux du temps : <c On en est arrivé à ce 
9 poîQ( que la loi est devenue «n objet de mépris... À cause de cemé- 
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Le monvement est d'autant plus sérieux que les char- 
tistes ne se présentent pas seulement comme un parti po- 
litique, mais comme une race opprimée. Ils se disent les 
descendants des Saxons dépossédés par une aristocratie 
étrangère ; ils revendiquent , au nom du droit , la part du 
sol anglais dont la conquête les a dépouillés. — En Fran- 
ce , Eugène Sue affecte de voir dans les prolétaires les 
descendants des Gaulois dépossédés par les Francs : les 
deux hypothèses sont identiques. 

9 pris de la loi , U n*y aan bientôt plas d'avtre antiMrité qae celle de 
» la force physique. En 1831 , il y a ea des insurrections extraordinaî- 
» res à Bristol et à Lyon ; à Bristol il n'a faUa qa'im colcmel et on es- 
» cadron de dragons pour sauver la ville , tandis qu'à Lyon il fallait an 
9 maréchal de France avec soixante mille hommes. Voilà ce que fiûsait 
> en 1831, à Bristol, le respect de la lot Mais qu'est^il devenu, ce 
» respect , aujourd'hui qu'à Londres il faut armer deux cent mille d- 
» toyens et mettre sur pied des milliers de soldats pour maintenir Tordre?» 
'—H importe, en effet, de remarquer que la population et la police de 
Londres avaient pris au sérieux la procession chartiste du 10 avril. Les 
magasins étaient fermés ; les ponts étaient garnis d'artillerie ; tons les 
édifices publics avalent été barricadés et fortifiés, et l'administration 
militaire s'était empressée de réunir toutes les troupes disponibles dans 
les districts environnants. 
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SECTÏON in. — LE sociÂUskE en Allemagne et en suisse. 



Traits distioctifs des socialistes allemands» — Absence dUdées posi- 
tives. ^— Doctrines philosophiques. et économiques de Técole hégé- 
lienue. — Négation de toutes les vérités religieuses et sociales. — 
Grûn et Feuerbach. — Le radicalisme suisse. — La Jeune Europe, 
la Jeune Allemagne et la Jeune Suisse. — Le prolétariat-voleur du 
tailleur Weitling. — Le prophète Âlbrecht.— La révolution de 1848 
se prépare en Suisse. 

Entre les socialistes français et ceux d'outre-Rhiu , il 
existe une différence essentielle. 

Les chefs des écoles françaises désirent au même degré 
que leurs frères d'Allemagne l'anéantissement de la société 
actuelle; mais ils ont, de plus que ceux-ci, la franchise 
d'indiquer nettement le but qu'ils veulent atteindre. Ils 
formaient des systèmes complets; ils font connaître les 
plans de l'organisation sociale qu'ils veulent substituer à 
celle qui existe aujourd'hui. Pierre Leroux et quelques-uns 
de ses disciples ont voulu , à la vérité > se renfermer dans 
les nuages d'une théorie abstraite; mais leurs efforts sont 
restés isolés, et la foule a détourné les yeux d'un dra- 
peau oîi elle n'apercevait que des phrases sonores, que 
des négations plus ou moins radicales. Tous ceux qui , 
comme Fourier , Louis Blanc et Gabel , ont attiré de nom- 
breux disciples sous leurs bannières , n'ont réussi qu'après 
avoir exhibé un tableau complet de la vie sociale ré- 
générée. 

Rien de semblable ne se passe en Allemagne. Pour les 
réformateurs d'outre-Rhin, le socialisme consiste dans la 
négation absolue de toutes les croyances religieuses, socia- 
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les et politiqaes. Le moavement s'y manifèsle sous ta 
seule forme d une guerre implacable à tontes les idées 
dominantes. On nie Dieu , parce que Tidée de Dieu est la 
clef de voûte de la civilisation européenne. On nie la vie 
future , parce que la perspective d'une existence meiltenre 
rend le pauvre patient et l'empêche, de se rner s«r le ri«- 
ehe. On nie la propriété , parce qu'elle sert de 1>ase à f é- 
difice social qu'il s'agît de renverser. On nie la morale et 
la loi, parce qu'elles posent des entraves à la Hbre ma- 
nifestation des passions. Enfin» on nie la patrie, parce 
que , dit-on , les divisions territoriales favorisent les en- 
treprises des princes et s'opposent à la fusion des races 
humaines. Or, quand après toutes ces négations, n'aper- 
cevant plus que des décombres , arrivé au bord de Tabime 
et en présence du néant, vous sommez ces philosophes 
humanitaires de vous faire connaître la sodéié nouvdU^ 
les uns vous répondent que , pour le moment , ils n'ont 
d'autre but que de poser le principe de la révolution, les 
autres, qu'ils ne veulent pas renouveler la faute des soda« 
listes français, qui, en formulant des systèmes, ont in- 
troduit la division et la lutte au sein des masses redouta- 
bles qui allaient se lancer sur la société moderne* C'est 
tout au plus si quelques*uns daignent voos dire qu'il s'agit 
d'arriver à la communauté des biens et des femmes. A la 
vérité , quelques publicistes , arrivés au bord de l'abime , 
ont reculé après en avoir mesuré les profondeurs ; quel- 
ques cœurs honnêtes se sont révoltés à l'aspect du cynisme 
et de l'impiété de leurs coreligionnaires politiques. Ils 
ébauchent des plans de conciliation ; ils veulent que la dé- 
mocratie se contente d'un ensemble de concessions et de 
réformes qui, tout en améliorant la condition des classes 
laborieuses , laisserait subsister les bases essentielles d'une 
société civilisée. Vains efforts , peines inutiles ! Leurs pro- 




i^tati(ms isolées sont restées sans écbo, et personne ne 
BOUS accusera d'ies:agéralioQ> quand nous dirMs que le so» 
cialisme aUemaûd consiste unîquentônt à faire une guerre 
implacable à toales les idées reçues de religion , de pro* 
priiété^d^ gouvernement» de socâétév de patrie > de morale^ 
de dévouement et de patrioti^e (1). 

Bien, des fois on a dit que Terreur renferme une logi'^ 
que fatale; mais jamais cette triste vérité ne fût plusévi^ 
dente que dans le mouvement intellectuel de FAUemagne 
contemporaine. 

(i) L'un des chefs de la Jeune-Allemagne, Guillaume Marr» déve- 
loppe ce plan de guerre dans une lettre saisie en Suisse : <c Les masses, 
»dit Uarr, ne peuvent être rassemblées que sous le drapeau d'une né- 
» gation. En présentant des plans détaillés , on excite la controverse et 
» on sème la division ; on renouvelle la faute des socialistes français , 
»qui ont dissipé leurs forces redoutables parce qu'ils ont voulu faire 
» prévaloir des systèmes formulés. Contentons-nous de poser le principe 
» de la révolution. Nous aurons bien mérité d'elle si nous excitons la 
» haine et le mépris contre les institutions actuelles. Faisons la guerre 
n à toutes les idées dominantes de religion j d'État , de société , de pa- 
» trie et de patriotisme. L'idée de Dieu est la clef de voûte de la ci- 
» vilisation vermoulue. Détruisons-la !... Le vrai chemin de la liberté , de 
» l'égalité et du bonheur , c'est l'athéisme. Point de salut sur là terre 
» tant que l'homme tiendra au ciel p^t un fil. Nions toutes les religions 
Ben général y et chacune d'elles en particulier! <2ue rien n'entrave dé- 
» sormais la spontanéité de resprit humain. Dieu n'existe que parce que 
n la fourberie l'a inventé , et que la superstition le maintient. Démas- 
9 quons la première ; anéantissons la seconde ! Apprenons à l'hoknme 
» qu'il n'y a pas d'antre IMeuque lui-même, qu'il est l'alpha et l'oméga 
» de toutes choses , l'être supérieur et la réalité la plus réelle. » { V. Le 
communismù et la Jeune- AUemagne en Suisse , par Amidée Hennequin, 
p. 19.) Le livre de U. Hennequin , composé à Taide de documents authen^ 
tiques déposés dans les archives de la Suisse, est l'un des plus utiles qui 
aient été publiés sur les phases du mouvement social en Allemagne. 
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Hegel fait disparattre la personnalité ditine dans les 
formules nuageuses de son panthéisme. Faisant un pas de 
plus , Feuerbach transporte la divinité dans rbumanité , et 
invente YUumanisme. 11 est lui-«néme dépassé par Stimer 
qni| découvrant un reste de superstition dans la divinité 
du genre humain et voyant le Dieu véritable dans lliom- 
me-individu , s*écrie avec cynisme : c Périsse le peuple ! 

> Meure rAlleinagne ! Meurent toutes les nations de l'Eu- 

> rope ! pour que , débarrassé de ses entraves , délivré 
» des derniers fantômes de la religion, l'homme reeouvre 

> enfin son entière indépendance ! » 

Hegel veut renfermer le débat dans les régions sereines 
de la science. Feuerbach s'empare de la doctrine pour di- 
viniser les instincts et les convoitises de la multitude. Stir- 
ner en déduit les dernières conséquences dans la glorifi- 
cation des haines , des passions y des vices , des cupidités , 
des crimes de l'individu. Le cercle tout entier de l'erreur 
se trouve parcouru ! Des abstractions de la théorie , le so- 
phisme a passé dans le domaine des faits , dans les rouages 
de Torganisation sociale. Religion, morale, philosophie, 
vertu, devoir, justice, gouvernement, tout ce que les 
nations adorent , admirent ou vénèrent , disparait dans les 
abîmes du panthéisme. 

Au moment où la démagogie allemande, réduite aux 
abois, cherchait de nouveaux moyens de désordre et de 
lutte, les commodes doctrines de l'école hégélienne lui 
vinrent merveilleusement en aide. Elle en a profité aussi 
largement que possible. 

En France, le cynisme religieux et politique de 
M. Proudhon forme une exception à la règle. Il en est tout 
autrement en Allemagne. La négation de Dieu , l'abolition 
du gouvernement et l'exaltation de l'anarchie, y forment 
l'accessoire obligé de toute profession de foi révolution- 
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naire. Il n'est pas uo livre de quelque valeur où les 
formules de Feuerbach et de Stirner ne soient présentées 
comme Tespression la plus élevée du progrès politique. 
Ne se sont-elles pas orgueilleusemeat étalées dans tous 
les discours démocratiques prononcés au parlement de 
Fnmcftwrt? 

Ces doctrines délétères se montrent partout où les ré- 
formateurs d'outre-Rhin réussissent à déployer une ban- 
nière; et Ton ne doit pas s'imaginer que les chefs , les 
philosophes et les économistes de Técole s'en soient ré- 
servé le monopole. Les mêmes idées et les mêmes ten- 
dances se révèlent dans les publications exclusivement 
destinées ara classes laborieuses. L'année 1850 a vu paraî- 
tre une foule d'opuscules composés dans le seul but de 
saner les germes du socialisme parmi les ouvriers et les 
paysans (1). Tous ces écrits sortent du même moule. On 
débote invariablement par le& formules retentissantes de 
l'école hégélienne , en ayant soin de les mettre à la portée 
de l'intelligence des prolétaires ; puis on attaque en détail 
les institutions, les doctrines et les idées de la société 
chrétienne. Celui-ci réclame Tanéantissement de toutes les 
religions; celui-là attaque le mariage ^ proclame la sain- 
teté du divorce et demande l'organisation de la polygamie 
Ubre; un troisième prêche le pillage et l'incendie sous les 
apparences d'une théorie philosophique et savante; un 
quatrième exige l'abolition de l'État; un cinquième en- 
gage les prolétaires à réclamer leur part de jouissances 
dans la seule vie que la philosophie puisse admettre. C'est 

(i) Enire aatres YÀlmanach du nouvel an pour les valets; VMnrn- 
nach du peuple f^a^rU. Lûders; VAlmanach des paysans, par M. Neff; 
le Catéchisme de la commune libre, par M. Schneider; le Petit diction- 
naire politique , par M. Miihlcker. 

T. II. 32 
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nn assemblage (Terreors , de calomnies , de menaces el de 
blasphèmes , à feire roHgir du dix-neurième ^cle , à déses- 
pérer de la liberté politique des peuples : 

Audax omnia perpeti 

Gens humana ruiî per vetitutn nefas. 

Si M. Proudhon écrivait de l'autre côté du Rhin, ses 
théories les plus audacieuses passeraient inaperçues. L^n- 
venteur de la banque du peuple y serait perdu dans la 
foule des humanistes; peut-être serait-il relégué parmi les 
modérés. 

Cest surtout dans les œuvres de Griin , le plus spirituel 
des socialistes Allemands, que cette différence radicale 
entre les doctrines germaniques et les théories françaises 
se manifeste avec la dernière évidence. 

M. Grùn , l'initiateur de M. Proudhon , a longtemps sé- 
journé en France. Il a eu des rapports nombreux avec 
tous les socialistes de quelque renom ; il a étudié les doc- 
trines des maîtres et fréquenté les assemblées des disci- 
ples : il a vu de près les hommes et les choses. Or, cet 
examen minutieux , fait sur place , n'a eu d'autre résultat 
que d'inspirer à Yhumaniste allemand , & l'égard des socia- 
listes français, un dédain qui approche du mépris. Le livre 
qu'il publia à son retour renferme sur ce sujet les révéla- 
tions les plus curieuses (1). Nous lui emprunterons quel- 
ques détails. 

Un jour, au sortir d'une réunion phalanstérienne, 
M. Grùn traça sur son carnet la phrase suivante : c .,. Je 
» n'ai vu que des philistins se nourrissant tous de la 
» graisse d'un autre individu , et , pour surcroît de misère , 
» de la graisse d'un mort. » Après avoir rapporté cet épi- 
sode, très-peu flatteur pour les disciples de Fourier, 

(i) Die soziale Bewegung inFrankreich und BeUgië. Darmstadt, 1845. 
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M. GrûQ gourmande durement M. Pierre Leroux , parce 
que le philosophe radical, en conservant une sorte de 
religion composée de généralilés sentimentales « ouvre la 
porte aux bigoteries, aux prêtres, à la superstition, et 
surtout à la domination des dévots. Encore ce reproche 
n'est-il pas le seul que M. Griin adresse à Tex-disciple de 
Saint-Simon. L'influence que Pierre Leroux veut attribuer 
aux plus savants et aux plus aimants devient aussi l'objet 
des sarcasmes de son confrère d'Allemagne. Aux yeux de 
ce dernier, c'est reconstituer une aristocratie tout aussi 
dangereuse que celle qui opprime la société actuelle. 
« Pierre Leroux, dit-il, figure évidemment parmi les plus 
» savants et les plus aimants , et cependant , là où il ferait 
> partie de l'aristocratie , je ne voudrais pas faire partie 
» du peuple ; et jamais , de mon aveu , ni P. Leroux , ni 
» George Sand , ni Hegel , ni Gœthe, ne prendront les airs 
9 d'un aristocrate en face du dernier fabricant de balais.» 

— Louis filanc n'est pas mieux traité. L'organisation du 
travail est^ selon SI. Grûn , une vile monnaie de cuivre avec 
laquelle les journalistes français jouent au bouchon. C'est, 
dit-il ailleurs , un projet digne de Bicêtre , de Bedlam et 
de Siegburg. — Les communistes babouvistes (1), ces auda- 
cieux sectaires qui demandent à la fois la communauté 
des biens et celle des femmes, la destruction des villes 
et la proscription des beaux-arts , les babouvistes reçoivent 
quelques paroles d'encouragement ; toutefois M. Grûn leur 
adresse le reproche d'isoler les individus et de maintenir 
l'intérêt personnel comme base de l'organisation sociale. 

— Quant aux communistes icariens , avec leurs assemblées 
souveraines , . leurs lois toutes-puissantes , leur presse bâil- 
lonnée , leur éducation uniforme , leurs travaux obligatoi- 

(i) Voy. ci-dessus, p. 146. 
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res et leurs eroyanees bâtardes, M. Grôn ne trouve pas 
sons sa plume des expressions assez sévères à son gré 
pour flétrir leurs extravagances. S'il avait ^ dit-il, le mal- 
heur de vivre sous un tel régime, il provoquerait une 
émeute et renverserait la constitution, fût-ce au ris^pte de 
se trouver ensuUe sous une monarchie eamstitutimmeUe dm-- 
gée par un prince de Cobourg ou un fUs de Louis-Philippe. 
— M. Prondhon seul reçoit des éloges de la part du nive- 
leur d*outre*Rhin. Son audace, son impiété, sa puissance 
de négation, son instinct de destruction, ses apostrophes 
brutales , le mépris qu'il affecte pour k divinité , les gou- 
vernements et les lois , deviennent aux yeux de M. Grun 
des titres à Fadmiration des contemporains et de la pos- 
térité. Le seni reproche qu'il adresse à Fauteur des Con- 
tradictions économiques , c'est de s'opposer à îémancipalian 
des femmes (1). 

On croit peut-être que M. Grun , en repoussant à la 
fois les ^institutions actuelles de la France et celles que 
les socialistes veulent leur substituer, trace à son tour le 
plan de la société régénérée qu'il appelle de tous ses 
vœux ; en d'autres termes, qu'il place Yhumanisme allemand 
en présence du socialisme français. Il n'en est rien. A la 
vérité, M. Grûn est l'adversaire de toutes les institutions 
et de toutes les croyances du monde moderne ; son thème 
favori consiste à dire que le problème social doit être ré- 
solu à Faide de Videntification absolue des penchants indivi- 
duels avec Tintérét collectif ou solidaire de Thumanité. Mais 

(i) Voy., cwlessns p. i5i. — Dans son livre d^à dté, M. Gnlnnoonie 
en détadl les circonstances qni ont précédé et aoeompoigtté sa visite à 
M. Prondhon. H décrit même les vêtements de son ^ler élève. Dans cette 
mémorable entrevue, M. Prondhon portait nn gilet de flaBelleantonrdu 
corps et des sabots anx pieds. 
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comment opérer cette identification merveilleuse ? comment 
détruire l'intérêt personnel ? comment organiser la société , 
sans lois , sans gouvernement » sans religion , sans morale 
et sans propriété ? L'humaniste n'a gaf de de toucher à ces 
questions importunes. C'est tout au plus si, de temps à 
autre , il daigne émettre , dans le cercle restreint de l'é- 
conomie politique, nne opinion isolée qui ne mérite pas 
méi^ les honneurs d'une réfutation (i). 

Du reste, ce n'est pas seulement à M. Griin que ces 
reproches doivent être adressés. Les mêmes lacunes se 
manifestent dans les œuvres de M. Feuerbach, que des 
milliers de démagogues allemands saluent des titres de 
guide et de maître. 

£n voyant Feuerbach se poser cette question capitale : 
< Quels sont mes principes? » le lecteur s'apprête à met- 
tre la main sur une profession de foi nette, concise et 
complète. Or, voici malheureusement la réponse dont il 

(i) Noos venons de Toir que M. Grun ne ménage pas les démocrates 
de 1848. — Il procède de la même manière à regard de ceux du siècle 
passé. Robespierre, dans sa célèbre Déclaration des droits de V homme , 
avait dit : a Tout acte contre la liberté , la sûreté ou la propriété d'un 
» homme, eiercé par qui que ce soit, même au nom de la loi, hors 
» des cas déterminés par la loi et des formes qu'elle prescrit, est ar- 
» bilraire et nul , et si on veut Texécuter par la violence , il est per- 
» mis de repousser la violence par la force...» Voici comment M. Griin 
paraphrase ce texte: a Cela veut dire : la propriété est légale; la pro- 
» priété peut êlre légalement violée; toutefois, la propriété ne peut 
» pas être violée légalement. La résistance à une violation légale de la 
D propriété, si cette violation est illégale, est légale. Fous étiez sans 
» doute un honnête homme , Maximilien Robespierre , mais vous n'étiez 
» pas un homme de génie !n -— Robespierre est dépassé 1 — (V. pour 
les détails un remarquable fragment de la North british Review , traduit 
dans la Revue britannique, 1849, T. II, p. 541 et suiv. 
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fiiut se contenter : € Mes principes sont : ege el aUer e§a, 
» égoïsme et communisme ; car les deux termes sont insé- 
» purables comme le bras et le cœur; sans égoisme , il 

> n'y a pas de tête ; saas communisme * il n'y a pas de 
» cœur! > Vivement contrarié» le lecteur passe ontre el 
s'apprête à rencontrer * sur le terrain de la religion et de 
la philosophie , un système qui soit un peu moûts laconi- 
que , un peu plus positif. Déception nouvdle ! c An^aae 
» religion , dit Feuerbach , voilà ma religion ; aucune phi<- 
» losophie, voilà ma philosophie... Que l'homme seul soit 

> notre dieu, notre père, notre juge, notre sauveur, no* 
» tre vraie patrie , le but de toute notre exîstenoe , de tous 
p nos efforts ! > Puis viennent de longues dissertations 
sur le théisme et le panthéisme, l'âme et le corps, l'es- 
prit et la matière, l'objectif et le subjectif, la nature 
humaine et les lois de la pensée. Le philosophe germani- 
que procède à peu près comme M. Proudhon ; mais il est 
loin de posséder la science économique de Tauteur des 
Mémoires contre la propriété (1). 

(f) Ces idées, qaî se manifesteat dans toas les livres de Feuerbach, 
se produisent surtout dans Die Religion der Zukunft et Fragmente der 
Caracteriêtik meiner philosophischen Corriguldm yhm. 

Le reproche, que nous adressons aux socialistes allemands, de se 
renfermer dans les nuages de la théorie, est on ne peut plus fondé. 
Frôbel , l'ex-représentant de Francfort , le compagnon de Blum sur les 
barricades de Vienne , propose , à peu près seul , un plan de réalisation , 
dans son Système de poHtiqite socialiste. Encore est>il resté bien loin 
de la netteté et de la précision de Fourier, de Louis Blanc et de Ca- 
bet. Gomme tous les socialisles allemands, il égare sa pensée dans un 
dédale de théories anthropologiques, psychologiques et métaphysiques, 
qui pourraient aisément être écartées du débat. Au fond, Frôbel veut 
constituer une démocratie absolue , basée sur les droits de la liberté 
individuelle, combinés avec les prérogatives de la majorité du peuple. 
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Au premier abord, on est tenté de croire que, d'nn 
côté 9 le cynisme et l'andace de Tattaque , de l'autre , Tin- 
certitude du résultat , doivent suffire pour dessiller les yeui 
et prémunir le peuple contre les suggestions dangereuses 
auxquelles il est en butte. On a peine à admettre que 
cet enseignement d'anarchie , d'impiété et de démence 
puisse renfermer un danger réel. L'aveuglement des doc* 
teurs est si manifeste, leur impuissance et leur perver« 
site sont si évidentes! Telle était, en effet, l'opinion de 
la plupart des hommes d'État de l'Allemagne; ils s'endor- 
maient en paix, dans la ferme persuasion que les prolé- 
taires n'affronteraient pas les hasards d'une révohition so- 
ciale avant d avoir sous les yeux un tableau nettement 

Dans sa répobliqae, les citoyens pourront posséder des biens, mais 
après leur mort ces biens retourneront à la masse. Les mécontents au- 
ront le droit démigrer. Les femmes seront émancipées , à Vinatar de$ 
Négresses d Afrique, etc., etc. Quant aux idées religieuses, Frobel est 
on ne peut plus avancé : « La religion , dit-H , console Tinfortune ; et 
il importe au progrès du monde que la patience des malheureux soit 
enfin épuisée. » — Un autre essai d*organisation a été tenté par M. Mi - 
chelet ( de Berlin ) , dans sa Solution du problème social ( Die Lôsung der 
gesellschaftlichen Frage ). Au dire de M. Michelet , le « but du problème 
» social consiste à nous procurer sur la terre les délices qu'on s*est Jus- 
n qu'ici figurés dans le ciel. Comme une fiancée parée de ses vêtements 
» éclatants , la Jérusalem céleste doit descendre sur la terre et y fixer 
» son séjour. Alors seulement disparaîtra le monde fantastique créé par 
9 nos désirs inassouvis. » A cette fin , le philosophe imagine une sorte 
de phalanstère où la récompense du travail est décernée chaque soir; 
et il se demande gravement si, pour le reste de la soirée, la con- 
versation doit remporter sur la danse ou le spectacle. La partie écono- 
mique de son livre est d'une faiblesse déplorable et ne mérite aucone 
attention ; la partie philosophique est là reproduction des rôves de l'éeole 
néohégélienne à laquelle M. Michelet a fini par se raUier. 
V. à l'Appendice le fragment intitulé la religion positive. * 
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dessiné de ÏEUkn'odo promis par les humaoîstes. Par mal- 
heur, les évéoemeûts n'oBt pas tardé à. leur apporter de 
terribles déceptions» 

Ici il importe de faire quelques pas en arrière. 

Les mouvements révolutionnaires de i 830 n'avaient .eu 
qu'une durée éphémère. En Pologne , en Allemagne, àNa- 
pies y de même que dans la Romagne et la Lombardie, 
les gouvernements avaient triomphé de Tinsurrectiopi. tan- 
dis que dans les pays ^ où , comme en France et en Belgi- 
que, la révolution était restée victorieuse , on avait. prpmp- 
tement rétabli la monarchie constitutionnelle. Aussi ren- 
contrait-on sur toutes les routes un nombre inunensse de 
proscrits appartenant à toutes les opinions et à ti^utes les 
classes. Us allaient solliciter à l'étranger un abri contre les 
condamnations prononcées par les tribunaux de leur pa- 
trie. Quelques-uns se réfugièrent en Belgique , d'autres en 
France , d'autres encore en Angleterre , mais le plus grand 
nombre s'établit sur le territoire de la république helvétique. 

A peine installés en Suisse , les réfugiés de toutes les 
nations se lassèrent du repos de l'exil. Le malheur n'avait 
pas abattu leur courage. A ces natures ardentes, à ces 
cœurs passionnés, il fallait un aliment qui pût assouvir le 
besoin d'agitation qui les obsédait. Pour ces conspirateurs 
émérites , l'inaction était un supplice. 

Ce fut alors que les che& des sociétés secrètes , aux- 
quelles tous les proscrits étaient aifiliés, conçurent un 
projet dont l'Europe libérale a trop tard compris la nature 
et les conséquences. 

Placé entre la France , l'Allemagne et l'Italie , le terri- 
toire helvétique était merveilleusement propre à servir de 
foyer à la propagande révolutionnaire, de centre à toutes 
les sociétés secrètes. La surveillance des magistrats suisses 
était peu gênante; ils s'informaient rarement des antécé- 
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dents et des stctes des réfagiés. Il importait néanmoins de 
prendre qoelques mesures de précantron pour l'ayenir. Le 
peuple pouvait se lasser d'une hospitalité coûteuse, la di- 
plomatie pouvait exiger Teipulsion des proscrits. Or , pour 
prévenir ce double malheur , il n'existait qu'un seul moyen 
efficace : placer ie gouvernement du pays aux mains du 
radicalisme. 

Mazzini, lefiitur président de la Constituante romaine, 
s^imposa cette tâche (1). 

Arrivé en Suisse à la fin de 4833, Mazzini débuta par 
un acte de fédération entre les débris des phalanges ré- 
volutionnaires réunis sur le territoire des Gantons. Le 
15 avril 1834, les Italiens, les Polonais et les Allemands 
conclurent une alliance solennelle. Voici le texte du traité: 

< Nous soussignés , hommes de progrès et de liberté , 

> Croyant : 

» À régalité et à la fraternité des hommes, 

> A régalité et à la fraternité des peuples ; 
» Croyant en outre : 

» Que l'humanité est appelée à marcher , par un pro* 
grès continuel et sous l'empire de la loi morale universelle, 
au développement libre et harmonique de ses facultés et 
à l'accomplissement de sa mission dans l'univers ; 

» Qu'elle ne le peut que par le concours actif de tous 
ses membres librement associés; 

9 Que l'association ne peut être véritablement et libre- 
ment constituée qif entre égaux, puisque tonte inégalité 
emporte violation d'indépendance, et toute violation d'in- 
dépendance infirme la liberté du consentement; 

> Que la liberté , Tégalité , l'humanité sont également 

(i) Vby., poar les idées sociales de Mazzini, la seetion IV de ce 
cbapitre. 

T. II. 55 
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sacrées 9 qu'elles coBstituent trois éléHieats inviolaUes 
dans toute solution définitive du problème social , et que 
partout où Fun de ces éléments est sacrifié aux deux au- 
tres, l'organisation des travaux humains pour atteindre 
cette solution est radicalement défectueuse ; 

» Convaincus : 

» Que y si le but final vers lequel tend rhumanité est 
essentiellement un , si les principes généraux qui doivent 
diriger les familles humaines dans leur marche vers ce but 
social sont les mêmes , plusieurs voies sont cependant ou- 
vertes au progrès; 

> Convaincus : 

» Que chaque homme et chaque peuple a sa missioa 
particulière à remplir, qui, tout en constituant son indi- 
vidualité, concourt nécessairement à l'accomplissement de 
la mission humanitaire; 

» Convaincus enfin : 

» Que Tassociation des hommes et des peuples doit réu- 
nir la garantie du libre exercice de la mission individuelle 
à la certitude de la direction vers le développement de la 
mission générale. 

» Forts de nos droits d'hommes et de citoyens , forts de 
notre conscience et du mandat que Dieu et l'humanité 
décernent à ceux qui veulent dévouer leurs bras, leur 
intelligence et leur existence à la cause sainte du progrès 
des peuples; 

» Après nous être constitués en associations nationales , 
libres et indépendantes, noyaux primitifs de la Jeune Po- 
logne, de la Jeune Allemagne et de la Jeune Italie; 

1» Réunis en commun accord pour l'intérêt général , le 
quinzième jour du mois d'avril de Tannée 1 834 , la main 
sur lé ccBur , et nous portant fort pour l'avenir , nous avons 
arrêté ce qui suit : 



Ml' 



^'ALLEMAGNE. 359 

1^ t. Lsl Jeune Allemagne y la Jeune Pologne et la Jeune 
Italie y associations républicaines marchant au même but 
kumanitaire, sous une même croyance de liberté, d*égalité 
et de progrès, se lient fraternellement, maintenant et pour 
toujours , pour tout ce qui regarde le but général. 

D 2. Une déclaration des principes qui constituent la loi 
morale universelle, appliquée aux sociétés humaines, sera 
rédigée et signée en commun par les trois comités natio^ 
naux. Elle précisera la croyance, le but et la marche gé- 
nérale des trois associations. 

> Nulle d'entre elles ne pourra s'en détacher dans ses 
travaux sans violation coupable de l'acte de fraternité et 
sans en subir toutes les conséquences. 

» 5. Pour tout ce qui est placé en dehors de la décla- 
ration de principes et de la sphère des intérêts généraux , 
chacune des trois associations est libre et indépendante. 

» 4. L'alliance ofifensive et défensive, solidarité des peu- 
ples qui se reconnaissent , est établie entre les trois as- 
sociations. Toutes trois travaillent en commun à leur 
émancipation. Chacune d!elles aura droit au secours des 
autres pour toute manifestation solennelle et importante 
qui s'opérera dans son sein. 

» 5. La réunion des comités nationaux , ou de délégués 
de chaque comité, constituera le comité de la Jeune 
Europe. 

> 6. Il y a fraternité entre ies individus qui composent 
les trois associations. Chacun d'eux remplira toujours en- 
vers l'autre les devoirs qui en découlent. 

• 7. Un symbole commun à tous les membres des as- 
sociations sera déterminé par le comité de la Jeune Europe, 
Ils se reconnaîtront k ce symbole. Une devise commune 
placée en tête des imprimés fera reconnaître les publica- 
tions des associations. 
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% 8. Tout peuple qui voudra participer aux droits et 
devoirs de Talliaoce établie entre les trois peuples liés 
par cet acte , adhérera formellement à l'acte même , en le 
signant par l'organe de ses représentants. 

» Fait à Berne (en Suisse), le 15 avril 1854 (1). » 

En attendant que Mazzini eût rédigé la déclaration de 
principes destinée à devenir le code de la morak univer^ 
selle des peuples libres, les dix-huit signataires de l'acte 
de fédération se mirent à l'œuvre en Suisse. Us s'adressè- 
rent à tous les intrigants ruinés, à tous les ambitieux 
déçus dans leurs espérances , à tous les hommes mécoa- 
tents de leur sort. Le succès fut aussi rapide que considé- 
rable. Le 26 juillet 1855, une Jeune Suisse^ adoptant les 
statuts de la Jeune Europe , se constitua à Villeneuve , sur 
le lac de Genève (2). 

Dès ce moment , le territoire helvétique devint le prin- 
cipal .théâtre de la propagande révolutionnaire. Mazzini 
avait la direction supérieure ; mais , fidèle à ses habitudes 
de dissimulation , il ne descendait pas lui-même dans l'a- 
rène. Le frère le plus actif, le vrai pivot du mouvement , 
fut un instituteur primaire de Bienne , Ernest Schûller , 

(i) Voici les signatures : 

^Pour la Jeune Italie. — Signé : Gidseppe Mazzini, L. A. Mele- 
GARi , Giovanni Ruffini , G. Biangi , Rosalès , A. Ghiglione , 

ÂG. HUPFINI. 

ic Pour la Jetme Allemagne. — Signé : Docteur E. Breidenstein , 

F. Breidenstein, Strometer, Barth, Peters. 
dPour la Jeune Pologne. — Signé : Stolzhann, J. Dybowskt^ 
Constantin Zalesrt, Franszek Gordaszewskt. » 
Voy. rUistoire du Sonderbund par Crétineau-Joly , T. I, p. 68. 
(2) Crétîneati-Joly publie l'acte d'association , Histoire du Sonderbund, 
t. I , p. 76. 
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né à Darmsladt et aaturalisé Suisse^ Ce p^rsonoage pro- 
céda avec une adresse, un courage » uoe persëvéraucô 
dignes d'une meilleure cause. 

Depuis un temps immémorial » une foule d'ouvriers aile-' 
mands voyagent en Suisse; ils s'y arrêtent pendant quel- 
ques mois y trouvent aisément du travail , et vivent dans 
Tintimité des artisans du pays. Schiiller se glissa dans leurs 
réunions , et , sous prétexte de resserrer les liens de la 
fraternité, il sut leur persuader de se répartir en sociétés 
charitables , sous le titre de Sodélés de Malades. Ce projet 
ayant réussi , il en conçut un autre. Il se mit à déplorer 
l'ignorance dans laquelle y disait-il , les classes supérieures 
maintenaient le peuple; puis^ plaçant le remède à côté 
de la plaie qu'il avait signalée , il proposa d'organiser des 
réunions de lecture ^ destinées à faire pénétrer la lumière 
dans l'intelligence du prolétaire. Ce nouveau projet fut 
accueilli avec enthousiasme. 

On devine aisément le reste. Les lectures , faites avec 
art, inculquèrent aux ouvriers toutes les doctrines anti« 
sociales de la démagogie moderne. Chaque société de mala- 
des devint un club où la conspiration s^abritait sous le 
manteau de la fraternité; et ces clubs, grâce à la conni- 
vence de la majorité des instituteurs primaires , s'établi- 
rent sur tous les points du territoire. 

La corruption gagna de proche en proche. La bourgeoi- 
sie , dont on flattait les instincts ambitieux , mais à laquelle 
on avait soin de cacher le but qu'on voulait atteindre , la 
boui^eoisie arbora la bannière du radicalisme. Des clubs 
politiques s'établirent dans toutes les communes importan- 
tes, et les élections cantonales ne tardèrent pas à s'en 
ressentir. Chacune d'elles augmentait les forces du parti en 
poussant quelques radicaux au pouvoir. Bientôt on s'épar- 
gna même la peine de dissimuler. En i845 , le commu- 
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niste Treichner et le phalanstérien Victor Considérant fn^ 
rent nommés professeurs à l'université de Lausanne (1)! 

Nous ne connaissons pas de spectacle plus triste que 
l'aspect de décadence morale que ta majorité des Gan- 
tons présente à cette époque. Dès i839, le commu- 
nisme y avait établi le centre de sa propagande délétère. 

Sous ce rapport , deux personnages étrangers , le tailleur 
Weitliûg et le prophète Âlbrecht, méritent une mention 
spéciale. 

Né à Magdebourg, Weitling s'était transporté à Paris 
pour y travailler de son métier. Doué de talents supérieurs 
à sa condition, possédant le goût de la lecture, il prit 
connaissance des statuts des Babouvistes et s'affilia à leur 
secte. Aussitôt son caractère subit une modification profon- 
de; une haine sauvage s'empara de son àme, l'ambition 
s'y glissa sur les pas de l'envie , et bientôt , grâce aux pré- 
dications de quelques sectaires allemands, l'athéisme et le 
communisme le comptèrent au nombre de leurs adeptes 
les plus fanatiques et les plus enthousiastes. 

Arrivé en Suisse, cinq ans après la fédération de la 
Jeune Europe, Weitling s'aperçut qu'il suffisait d'encenser 
les ouvriers des clubs pour vivre à leurs dépens. Il jeta 
aussitôt son aiguille dans le lac de Constance , se trans- 
forma en homme de lettres et prit sa part de la rente 
des amis du peuple. Ce fut ainsi qu'il devint en Suisse le 
docteur et l'apôtre du communisme. 

Dès son début , l'ex-tailleur jette hardiment son défi à la 
société moderne. Parodiant le célèbre axiome de Proud- 
hon , Weitling s'écrie : c Ouvrez vos bagnes et vos prisons, 
9 c'est là qu'il y a des honnêtes gens (2). » Il engage ses 

(1) La correspondance des radicaux dénote une énergie sauvage. J'tm 
ai reproduit quelques fragments à l'Appendice. 

Garanties d'harmonie et de liberté par Weitling, p. 17. Dans un 
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frèraj à flatter audacieusement les passions et les vices des 
misérables qui s'agitent dans les couches inférieures des 
grandes villes : < 11 faut, dit-il , leur prêcher une morale que 
» personne encore n*osa prêcher, et qui rend impossible 
» tout gouvernement égoïste ; une morale qui changera le 
» combat sanglant des rues où le peuple a toujours lé des- 
» sous en une guerre continuelle de guérillas qui anéantira 
» les spéculations du* riche sur les peines du pauvre , et 
» que ni la force des soldats , ni celle des gendarmes ou 
» de la police ne peuvent arrêter. On prêchera une morale 
» qui nous amènera des légions de combattants, dont 
» nous détesterions maintenant la coopération , une mo- 
» raie qui ne laisse à nos adversaires d'autre planche de 
» salut que celle de notre principe , et qui entraînera 
» après elle la dissolution du règne des intérêts personnels. 
» Cette morale ne peut être prêchée avec effet qu'à ces 
» grandes masses qui fourmillent dans les villes excédées 
» de misère et de désespoir. Une fois qu'on aura prononcé 
> le mot , il sera le signal d'une tactique nouvelle contre 
» laquelle nos ennemis ne seront jamais assez forts. Lors- 
» qu'on tend le ressort à l'extrême , il est de notre de- 
autre endroit du livre , il apostrophe dans les termes suiyants les meneurs 
de la Jeune Allemagne qui voulaient se contenter de quelques réformes 
politiques : a Je méprise la liberté , Totre idole : c'est une chimère. 
» Quelle niaiserie, quelle imbécillité que de borner ses vues à une ré- 
» forme et même à une révolution politique! Qu'importent les droits 
» de citoyen et les constitutions , quand les besoins du corps ne sont 
» pas satisfaits, tant que les passions de l'homme ne sont pas assouvies! 
»Fi delà politique! Trêve à vos discussions creuses! Si vous Toulez 
»être heureux et vraiment libres, travaillons ensemble à détruire la 
» propriété, la cause de tous les maux, et à établir le communisme , la 
«source de toutes les jouissances.» (Trad. de M. Am. Hennequin, loc. 
ctï., p. Ô2.) 
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> Toir de le faire sauter , quand même il devrait ea ré- 
1» sulter un désordre de vingt ans (i). > Bientôt même la 
prédication de cette morale hideuse ne lui suffit plus. 
Dans son Évangile du pauvre pécheur , il propose de lever 
une armée de vingt mille bandits , chargés de promener 
le poignard et la torche dans toutes les capitales de l'Eu- 
rope, jusqu'à ce que la bourgeoisie, découragée par le 
meurtre et ruinée par Kncendie , se jette à genoux et de- 
mande elle-même y comme faveur suprême , Torganisation 
de la communauté universelle. C'est ce qu'il appelait fonder 
le prolétariat'Voleur (2). 

Jaloux des lauriers de Jean de Leyde , Weitling établit 
en Suisse, sous le titre d'Alliance des jwtes y une vaste 
association de communistes. Empruntant le langage bibli- 
que des anabaptistes du XVP siècle , il s'écriait dans son 
Évangile du pauvre pécheur : e Ce n'est plus les mains join- 
» tes , la tête* inclinée et agenouillés , que nous voulons 

> célébrer la Pâque , mais placés à de grandes tables de- 

> vaut l'agneau pascal , prenant gaiement ensemble du vin, 
D du pain , du lait , des pommes de terre , de la viande 
» et du poisson. Ncms voulons tous participer aux mêmes 
i> jouissances (3). » C'était dans ce langage , approprié à 
rintelligence des prolétaires, que Weitling prêchait la 
communauté des biens et des femmes. Le vol, disait-il, 

(1) Garanties d^harmonie et de liberté par Weitling, p. 249. Trad. de 
M. Am. Hennequin, loc. cit. p. 74 et 75. 

(2) V. sur VÉvangile du pauvre pécJieur la note ci-après. 

(3) VÉvangile du pauvre pécheur n*a pas été publié. Le manuscrit 
et les feuilles déjà imprimées furent saisis le 9 juillet 1843, chez Tim- 
primeur Hess, par ordre du conseil d'État de Zurich. M. Âm. Henné- 
quin a recueilli dans les documents de la procédure les passages que 
j'ai reproduits. 
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était chose licite. A ses yeux , la soustraction frauduleuse 
n'était qu'un moyen de rentrer dans la possession de&chp- 
ses communes volées par les propriétaires. Il se vantait 
d'avoir fondé le prolétariat-voleur, comme une menace 
vivante et permanente contre la jçapacité des riches! Et 
qu'on ne s'imagine pas que toutes ces semences de disso- 
lution tombaient sur un sol stérile. Malgré la résistance 
de Mazzini, V Alliance des Justes multipliait chaque jour le 
nombre de ses membres. L'étoile de l'agitateur génois pâlit 
devant celle du tailleur de Magdebourg! 

Albrecht se présente sous un tout autre aspect. Surpris 
en flagrant délit de conspiration contre le gouvernement 
hessois , il subit une détention de six ans, pendant laquelle 
il ne lut pas d'autre livre que la Bible. Égaré par son ima- 
gination de démagogue, les textes du livre divin étaient 
pour lui des formules mystérieuses destinées à préluder à 
rétablissement du royaume de Dieu , c'est-à-dire de la com- 
munauté universelle des biens et des femmes. Il vint en 
Suisse au moment où Weitling, arrivé au comble de la 
popularité, trônait dans toute sa gloire à la tribune des 
clubs démagogiques. 

Tout en désapprouvant le projet du prolétariat-voleur f 
Albrecht se mit néanmoins au service du tailleur de Mag- 
debourg, et se fit le propagateur infatigable de ses doc- 
trines. Â peu près privé de raison , il se déclara prophète 
et se crut sérieusement appelé à réaliser le régne de Dieu 
sur la terre. Sa maxime favorite était celle-ci : « Nous som- 
mes nés pour être heureux ici-bas. > Avec une ardeur di- 
gne d'une meilleure cause, il parcourait les ateliers et les 
fermes , et chaque fois qu'il avait conquis un prolétaire à 
la cause du communisme , il s'empressait d'écrire à Weit- 
ling : « fai consacré un frère. » Sa douceur, sa candeur 
et son désintéressement le rendaient éminemment propre 

T. II. 34 
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à 06 fôle. Lor$(}a'il moarat au milieu des eouraes de son 
aposUM f Weitling perdit en loi le plos utile de ses dis* 
ciples (1). 

Mais le coxomuiiisBaie n'était pas seul à déocioraliser la 
Suisse. Obtenant d;iaque jour des succès nouv^px^ le 
radiealisnie méditait , lui aussi, un projet qui devait, défini^ 
tivement asseoir sa prépondérance. 

Les cantons primitif» forts de leur patriotisme et de 
la ferveur de leurs croyances religieuses , avaient victorieu- 
sement résisté à la propagande. Ils avaient repoussé les 
innovations prônées par les démagogues. Betrançhés der- 
rière leurs droits de souveraineté reconnus par le pacte 
fédéral , ils manifestaient haatement l'inébranlable volonlé 
de maintenir des institutions politiques et religieuses qui 
suffisaient à leur bonheur. Menacés par les coups francs 
organisés et armés dans les clubs de la Jmim Suisse ^ ils 
conclurent une alliance séparée (Smderbund) pour la dé- 
fense de leurs libertés séculaires. Les corps frsfncs furent 
repoussés; mais les radicaux de la diète, saisissant le pré- 
texte de la présence des Jésuites à Lucerne , eurent re^ 
cours à l'armée fédérale. Le Sonderbund fut écrasé, le 
radicalisme triompha,... et l'Europe libérale eut la faiblesse 
d'applaudir, croyant qu'il ne s'agissait que de l'expulsion 
de quelques Jésuites (2) ! 

(1) M. Am. Hennequin a raconté la vie de ce personnage (loc, ciU 
p. 54. et saiv. ) — Âlbrecht est auteur de plusieurs opuscules en style 
apocalyptique : Rétablissement du royaume de Sion; Le But dans les 
lueurs de V aurore ; Défi à la caste des prêtres ; Appel au monde fémi- 
nin; le prochain Revoir à V autel de la liberté; Appel aux Guillaume 
TeU de notre temps, etc. C*est Jean de Leyde transformé en athée 
humanitaire. 

(2) Aujourd'hui il n*est plus nécessaire de prouver que la présence 
des PP. Jésuites à Lucerne ne fut qu'un prétexte. On trouve à ce sujet 
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Le lendemain de la victoire, les yeux s*ouvrirent. Abri- 
tés sous le drapeau fédéral , protégés par les homnies 
qu'ils avaient placés à la tête du gouvernement , les con- 
spirateurs d'Italie, d'Allemagne et de France, désormais 
sans inquiétude, jetèrent le masque et se mirent en rap- 
port avec les sociétés démocratiques de leur patrie. Réunis 
sur le sol helvétique, ils organisèrent audacieusement , 
âu centre de TEurope insouciante et paisible, le vaste 
complot qui devait Fépouvanter en 1848! 

une anecdote cnriense dans une brochure qa^un protestant de Genève , 
le dcfeteur Goiiidet, a t>abiiée sous le titre de Les Radicaux et le Son- 
derbund, oUn liomine, dit M. Goindet, qui a joué nu certain rôle en 
» France dans( la question des jésuites, M. lljciielet (de Paris), vint en 
BSniBse à l'époque où l'agitation commençait à se manifester à leur 
9 occ^si^m. Dans une conférence qu'il ayait sollicitée , et à laquelle fas^ 
nsistai, il ayoua nettement, dans un accès de garrulité, que les jésui- 
9 tes n'étaient qu'.un moyen de monter au pouvoir, et, se méprenant 
» tout à fait sur ses auditeurs , il recommanda à des conservateurs suisses 
Dde s'unir étroitement avec l'organe de la future république fran- 
9 çaise, le National, » — Du reste, ceux qui auraient conservé des doutea 
n'ont qu'à jeter un coup d'œil sur V Histoire du Sonderbund, par Créti- 
nean-Joly. Je leur recommande surtout le chapitre III. 
V. à l'Appendice le fragment intitulé le Radicalisme en Suisse. 



SECTION IV. — LE SOClàUSME EK ITàLIE. 



Classification des révolutionnaires italiens. — Les communistes 
avoués. — Les communistes déguisés. — Idées sociales de Mazzini. 
— Transformation progressive de la terre. — Sens de la formule : 
Dieu est Dieu'et le peuple est son prophète. — Derniers manifestes 
de Mazzini. 

Les révolntionoaires italiens peavent èlre classés eo trois 
catégories. Les uns, partisans de la monarchie constitO'- 
tionnelle, ont voué un véritable culte k Tidée de Vunité 
italienne, qu'ils veulent réaliser à Taide d'une fédération 
d^États libres et indépendants. Les autres , bien plus avan- 
cés, sans toutefois descendre aux rêveries du socialisme, 
réclament la constitution d'une république italienne une et 
indivisible , avec les Alpes pour limites , Rome pour capi^ 
taie et le suffrage universel pour base. Un troisième parti, 
dont l'activité supplée au petit nombre de ses partisans , 
ne voit dans la réforme politique qu'un moyen d'attein- 
dre son but, c'est-à-dire tintronisation du communisme. 
Cette dernière fraction doit seule nous occuper. 

De même que dans les autres pays , les niveleurs ita- 
liens se subdivisent en deux classes : les communistes 
avoués et les communistes déguisés. Les premiers, qui 
ont du moins le courage de manifester ouvertement leurs 
projets et leurs espérances , ne se sont pas donné la peine 
de formuler un système particulier pour leur patrie. Les 
poètes, les philosophes et les artistes qui le composent, 
se contentent de commenter les idées des cooimunistes 
français ; ils se permettent tout au plus d'y mêler quelques 



N. 




L'ITALIE. S69 

rêveries du panthéisme germanique. Pour eux , le dernier 
mot de la science sociale se trouve dans le paradoxe de 
M. Proudhon : la propriété est te vol (1). 

Les communistes déguisés ont de plus hautes prétentions. 
Cédant à Timpulsion de la vanité nationale, ils n*ont pas 
voulu que les barbares eussent seuls Fhonneur de mon- 
trer à lliumanité le but qu'elle doit s'efforcer d'atteindre; 
ils ont voulu pétrir de leurs propres mains le inouïe dans 
lequel les sociétés régénérées auront à se loger. Malheu- 
reusement, les résultats li'ont pas répondu à la persévé- 

(i) Après avoir éié longtemps velégoé dans les conciliabules de Gènes, 
de Florâitce et de Naples, le commonisme commençait à pénétrer dans 
les campagnes,. lorsque les armes de la France et de TAutriche vinrent 
mettre un terme aux manœuvres des clubistes. Dans son livre sur Tltalie 
révolutionnaire (RevoltUionnised Italy, 2 vol. Londres, 1849), M.Mac- 
farlane rapporte un entretien qu*il eut, en 1849, avec un membre dis- 
tingué du clergé italien. « L'influence de la religion, dît le prêtre, est 
» grande encore, lorsque le fatal esprit du communisme n'a pas soufflé 
» sur nos ouailles; mais ce démon- là est plus fort que leurs croyances... 
DMoi, qui vis babituellement à la campagne, je vois bien que nous 
» perdons graduellement du terrain , et cela par la seule intervention 
«I des communistes qui viennent dire aux pauvres qu'ils devraient être 
» ricbes, et qu'il serait facile de les rendre ricbes. Les barangues sur 
» l'amour de la patrie , sur la liberté et l'égalité politiques , sur l'unité 
]) et l'indépendance de l'Italie, peuvent convenir aux citoyens de Rome, 
» mais nos paysans n'y entendent rien et ne s'en occupent pas. Ce ne 
» sont pas là des cordes qu'il faut faire vibrer à leurs oreilles. Nos ré- 
» volutionnaires le savent, et c'est pour cela qu'ils ont appelé le corn* 
» munisme à leur aide. » 

Plus d'une personne oonnaissant l'état des choses en Italie nous a tenu 
le même langage. 

Le livre de M» Maefarlane a été analysé dans la Aevtie BriiannvfM, 
1848, T. II. 
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rance des eflbrts. On vMl»t trsteer le plan é'une réftitme 
sociale , et Fou n'a produit que des formules iticohéi^en^ 
les, mêlées à de vagues aspirations vers un atenircou'- 
vert de nuages. On voulait étonner le monde, etPon n'a 
trouvé que des phrases! 

Les écrits de Mazeinl fiNmt l'idéal du genres nous les 
prendrons pour exemple. 

L'ex-triumvir romain conserve, à l'égard des «ommu-» 
nistes, l'attitude que nous avons reprochée à louis 
Blanc (i). Tout en adoptant les principes (f égalité absolue 
qui conduisent fatalement à la communauté, il repousse 
l'accusa tion de communisme avec l'indignation de Pinno- 
eence calomniée. Il rejette le mot» en approuvait la 
chose (3). Sa doctrine n'est, au fond, que la formule de 
Louis Blanc , mêlée aux rêveries panthéistiques de IMerra 
Leroux. Du reste, s'il est facile d'indiquer les conséquim- 
ces finales du système de Mazzini, il s'en faut de beau*^ 
coup qu'on puisse saisir, avec la même facilité, ses pro-» 
cédés de réalisation ; sous ce rapport , il ressemble t tous 
les réformateurs de sa patrie. 

Mazzini réclame la transformatiim du monde moderne. 
Il attend un autre culte, d'autres institutions, d'autres 
mœurs, d'autres lois. Il veut que la terre elle-même se 
soumette à la loi de la transformation progressive. « La 

(i) Voy. d-deasus p. 101. 

(â) ff Le pape doit savoir, dit-il, que le communisme, inconnu en 
» Italie, et repoussé par la plupart des républicains, est regardé par 
» nous comme une déception ennemie du progrès, hostile à la liberté 
«bumaine, et d'une application impossible (Jux prêtres, à propos de 
y) Vencycliqtœ de i^e IX, chap. II).» — Que le lecteur se donne la 
peine de lire le fragment que nous reproduirons plus loin. *- Voyez 
aussi la note à la page 269. 



» teirci dU^fl» 9&I de Sieu. La terre sur. laquelle Jésiosi 
9 e(, avant jetraprès kii» tou$ les »aûit6 raartyia de ïba* 
p j»aaUé ont .répandu leurs larme» et leur sa^g^ est Fautel 
» sur lequel .noua- devons ofrir jios sacrifices à Diea. No- 
» tre àme est le prêtre, et nos œuvres soal Fenoens qui 

> s*âè¥a an cîel et qui attire mr noiis! les ^ràeeB> du Tout- 
» Puissant. La terre est une échelle suspendue v^s le 
» ciel; P<Hir que nous puissions la monter, elle doit être 
» toiït eiLtière un hymne au Seigneur. Seul lieu qui non» 

> soit donné pour rondre tëmo^nage de notre foi , seul 
bl champ d'tépreuve aeoordé à la libre créature , seule arène 
» ouverte à f homme pour fournir à Dieu les œuvres sur 
» lesquelles il le jugera, la terre, grâce à nos efforts^ 
» doit se transformer progressivement , s'améliorer , se 
» punfier ; et comme nous sommes faits à Timage de 
9 Dieu , elle doit toujours davantage reproduire l'image du 
» royaume dê$ deux, de (idéal fixé dans les desseins de 

> Dieu (1). > 

Mais que faut-il pour que notre demeure terrestre pré^ 
sente ce sublime spectacle? Quels sont les sacrifices à 
faire y les obstacles à abattre, les croyances à proscrire, 
les réformes à admettre, les progrès à réaliser? Il n'est 
pas facile de résoudre tous ces problèmes à l'aide des idées 
que l'ex4rittmvir a bira vouki déposer dans ses livres. 
Procédons avec ordre. 

Le chef de la Jeune Italie repousse la distinction entre 
le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel. < La religion 
» et la politique , dit-il , sont inséparables. Sans religion , 

> la science politique ne peut enfanter que le despotisme 

> ou l'anarchie... La vie n'est qu'un problème d'éducation , 

> la société qu'un moyen . de la développe» et de la tra- 

(1) ibid. p. 22. 
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p. dttire m Mtf^ la i^^ot^ «t . le pmmipeb ésbtfakfit, ^ 
» préfm ;M pqUMqm'A nH iaptOùatim i tfa^ ai: [pm«t]»9 m»* 

e9t la,n€£gjit[m.iddnMU»Vai»iiii. £a effet ^-«oinipiboeUbiiielWi 

giW; fiOn9fitlie à fieS)C|fem> le nprîncô» • ^i{||iba6iu«airtii](l^^ 
il. siiffit de iam&uttitr^^our.dafveîlrs, autc c«ftiMd^0ii«f b«. 
les sont, éAm Yp!^ù.uîonà et dans l'ordra^^oaMénid^ji»}, 
desUiiées qu'il assigne.. à P]^iiiBa]HJb& . )i r hv/ lés il 

Hélas! les idées reli^péiises du triuiiErif BBlqjiépsÉBBb 
pas une imagination trôsriéoonde. :Sa i«iîgioli es&itxûA iivà*y 
plement la loi vivante des saktl>«iMoni«is^! plns^milaiioras 
tempérée par le safiDrage. uin?etsel(â)éNfiMfela)ifau8seran8 
parier lui-'méme. ••: iJ» : ftOMrjov:. 

< La pnissance sonT^nine^ dit-il» estant Dàmhi!Kuli;L)et 
le. signe de la piâssanoe légitime 'Sfnrkt'^piqre* est'. idans 
la saine interprétation de sa loi. Les- Ttati» isteirpi^^es 
en sont les .hommes supérieurs par le géniey>parda;irer^ 
tn , par l'amour el Fesprit de sacrifice. Le^ miHesrJuge 
de lein» œuvres» c'est le peuple... Dieu n&t tkso^'Et 
LE PBUBLE EST SON FROPHÈTE. Dieu flambe au sommet 
de la pyramide sociale; le peuple étodie, recueille, m- 
terpisète. ses volontés à sa base... (3). ^ 
Si neus comprenons bien ces maximes ,- quef<|ue peu 
eostradietoires dans les termes » elles signiient' : c Le peu-' 
pie , receviont l'inspiration d'en*baut , déléguera sa puis^* 
sance à mot nombre déterminé de mandataires; ceux-ci 
ferDat'le& faiis religieuses» morales et économiques » jns^ 
qu'à oe que le peuple, recevant une inspiranion nMvdle» 

fiy-Toy/Z/e pape au XiX* êièele, éh. !T. 
(^ Vofw d^dessus, p. 28. 
• ii) Vfiy. AwùprétreB, à pfopoi de rencycUqm d^ P$»JX, dtap. III. 
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JQge ir propos de reirverser ^s * idoles et d^fiéaAlîr leurs 
QSfffres; » ^- Eft vérité , c'est • uà «notée bagage écooomi- 
que et moral t pour mi réfon^teur <]tii se vâute de pos- 
i^er. le searet de transforiner la -terre! Le despotisme de 
la multilude, uoR-seulemeut ^usroïklre matériel, mais 
encore' ^ns le domaioe de la eooscieûee et de la ibi; les 
caprices de la foule substitués mx lois immuables de la 
justice et de la Térité : voilà toute 1» conception de Mazziui! 
11 est vrai que parMs le réformateur a des idées plus 
nettes 9 plus positives. C'est ainsi que, dans un pas^ge 
ok il aborde diveetemeut le problème de la répartition 
des nch^ses, nous trouvons les lignes suivantes, qu'un 
aommimiste saait^simoniea n'eût certainement pas dé- 
savouées : € Il n'existe point d'inégalités de nature , 
d'inégalités - fatales de conditions et de classes , et qui- 
conque, pape ou autre, peu importe, soutient la pro-* 
position contraire, renie Dieu, Jésus et l'unité hu« 
maine, pour s'égarer dans une fausse doctrine du 
pécbé ori^nel... 11 existe des in^alités qui ont leur 
source dans les formes sociales, dans l'élément même 
où se développe la vie, et nous devons travailler à 
changer ces formes, à transformer, au nom de Dieu, 
au nom de la guerre que Dieu nous commande de faire 
au mal, au péché et à ses conséquences, cet âément 
susceptible de se modifier perpétuellement. Le monék 
physique, grand atelier de V humanité, n'a pa$ été donné 
à quelques-uns, il a été donné au tratmL Les biens^ 
matériels , ni bons ni mauvais en eux-mêmes , mais in- 
struments de bien ou de mal, selon la destination in*- 
dividuelle ou collective qu'ils reçoivent , appartiennent à 
'tous ceux qui travaillent, et la répartition» toujours crois- 
sante de ces biens produira des fruits d'autant plus 
utiles, d'au^at plus agréables à Dieu, que Téducatton 

T. II. 55 
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p plas avaneée du geore humaiD aura appris aux hommes 
» à s'en servir pour le bieo. La loi ne sera pM humaine* 
» ment accomplie tant quun seul pauvre, privé de travail 
» et des fruits dus au travail, et livré, par suite, à la 
» merci de Taumdne du riche , pourra accuser d'împostune 
» le don de la terre que Dieu fit à fbnmamté dans la 
» personne du premier Adam , ou bien epoore cette corn* 
» munion fraternelle dont la religion lui parle tous tel 
» jours , lorsqu'elle dit : Afi» que Um$ euêemble nom 
» soyons un (!)• > 

La déclaration est nette , précise , expUcile. Et cepen* 
dant M. Mazzini crie à la calomnie , lorsque Pie IX. accuse 
les novateurs de répandre parmi le peuple les germes du 
communisme (2)! 

Nous croyons inutile d'aller plus loin. Les idées socia- 
les de Mazzini résument toute la science économique de 
la Jeune Italie. Les autres publicistes de- la secle sont 
autant d'échos serviles de la parole du maître* Ce sont 
toujours et partout de stériles déclamations sur le triom- 
phe de l'idée nouvelle, la révélation continue, le terro- 
risme du dogme , l'initiation progressive de l'humanité , les 
clartés du mouvement et les ténèbres de l'iaunobilité. 
Ajoutez^-y quelques phrases sonores et creuses sur les des- 
tinées de la Rome des peuples ^ sur l'avènement prochaia 
du royaume de Dieu, sur la sainteté du droit révolution- 
naire, et vous pourrez vous dispenser d'ouvrir les livres 
des économistes de la révolution italienne. 

Au surplus f l'incohérence et l'obscurité qui régnent dans 
les écrits de l'ex-triumvir sont le résultat d'un système. 
Le chef de la Jeune Italie s'est rangé à l'avis de Guillaume 

(!) Jux prêtres, à propos de V Encyclique de Pie IX, cbap. III. 
{^) V. ci-dessus, p. 370. 
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Mtirr {i) ; daâs Tun de ses demiers lotiaiiifest^s il en feH 
Vwrm fétnel. A fetitendre, les démocrates français ^s^ 
sent tué lacadse de rhumanité, si celte cause n'était pas 
iiainiortètte. Il les accuse d'avoir parlé an nom de Fourier» 
deSàînt-l^nïon, de Cabet ou de Loins Blanc, alors qu'il 
s'agissait uniquement dé vaincre Fiennemi et ^inscri^e » au 
fh)nton du temple de rbumanité , les seuls mots qui ren* 
ferment toutes les aspirations des sociétés en travail : Dieu 
est LHeUj €t Thutnanité est son prophète. < Là phalange sa- 

> crée qu'on s'attendait à voir marcher en avant comme 
» un seul homme , et dont chaque mort de martyr rétré- 
» eissait les rangs, était devenue une armée de corps 

> francs , un vrai camp de Wallenstein , moins le génie 
]» du chef. Aussi, à l'heure du combat, ses escadrons dis*- 

> perses se sont jetés à droite et à gauche , ils se sont 
3 lancés par petits détachements dans toutes les voies 
y tortueuses du socialisme y caracolant partout excepté au 
1^ cœur de la place... Ce n'est pas en discourant sur les 

> meilleurs moyens de mettre Vhumamté en cmipe réglée 
if que nous chasserons Tenuemi de la citadelle qu'il oc- 

> cupe (2). » 

L'agitateur oublie que l'Europe a eu la triste faveur 
de le voir à l'œuvre. Pendant que, par un de ces actes 
d'ingratitude qui déshonorent à jamais une nation, le 
Souverain-Pontife était relégué à Gaête, le panthéisme 
humanitaire proclamait sa victoire du haut du capitolOi 
Nous avons eu le courage de lire les proclamations et les 
décrets du chef et des acolytes; nous avons étudié un à 
un tous les actes de cette incomparable révolution qui 
devait rmouteier la face de la terre. Or, vdci le bilan 

(1) V. d-dessiis^, p. 247. 

(2) Des devoirs de la démocratie (Mars 1852^). 
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que nous avons réussi à dresser : l'assassinat pour début , 
la terreur pour moyen , le pillage pour ressource , du sang 
et des ruines pour résultat snprémcf. Il est^ vrai que ces 
misères n'empêcheront pas le derviche révolutionnaire de 
crier , dans son langage d'alcoran : < Dieu est Dieu j et l'hun 
manité est son prophète... > quand elle est conduite par 
Giuseppe Hazzlni. 
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SECTION V. — JLE SOCMISHt^, EN AJMéRlQl». 
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Le socialisme s'installe au pied de la Cordillère des Andes. — Les dé- 
mocrates du Chili rétablissent le club des Jacobins sous le nom de 
Société de V Égalité. — M. Bilbao importe à Santiago le soi-disant 
christianisme de M. Cabet. — Le général Cruz se met à la tête des 
novateurs et prend les armes; ses bandes sont détruites par les trou- 
pes du gouvernement. — Le Chili se donne un gouvernement con- 
servateur. — Le socialisme triomphe dans la Nouvelle-Grenade. — 
Élection du général Hilario Lopez. — Ses messages et ses procla- 
mations. — Le gouvernement se déclare socialiste. — Révision 
de la constitution.— Conséquences du régime installé à Santa-Fé 
de Bogota. — L'avenir. 

Pendant que FEurope revient aux principes d'autorité et 
d'ordre , le socialisme franchit les mers , pénètre au Mexique , 
trouble le Chili, s'installe dans la république de TÉquateur 
et s'empare du gouvernement de la Nouvelle-Grenade. A 
l'heure où j'écris ces lignes , le président de Santa-Fé de 
Bogota 9 le général Hilario Lopez , se vante d'être le disciple 
de Louis Blanc; ses ministres pérorent à la tribune des clubs, 
et le journal officiel formule en proclamations, en circu- 
laires , en décrets , les doctrines les plus extravagantes de 
la démagogie européenne. Le phalanstère et l'atelier social 
ressuscitent au bord de l'Océan pacifique, au pied de la 
Cordillère des Andes. 

Les manifestes de M. Lopez proclament la souveraineté 
de la multitude , la prédominance des masses ; les messages 
de ses ministres annoncent l'avènement d'une politique nou- 
velle , basée sur la fraternité , V attraction passionnelle, ïasso- 
dation humanitaire et la sainteté du droit révolutionnaire ; 
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les agents du poiiTOîr sont invités à créer une épopée de civi- 
lisation, et la Gazette officielle s'écrie : cLa Nouvelle-Grenade 

> a reçu leis secousses du galvanisme politique et social de 
» répoque... La liberté s'avance dans sa gloire, les vieux 
» remparts des restrictions rétrogrades tombent en pons- 
» sière. A l'aspect de leurs bataillons dispersés, les défen- 
9 seurs de la cause ullramontaine comprennent leur défaite 

> et désertent le champ de bataille. Rien n'arrêtera désor- 

> mais le mouvement pacifiquement révolutionnaire qui 
9 surgit des commotions profondes de l'esprit humain au 

> dix-neuvième siècle... Le 7 mars 1849, la démocratie 
» a entonné son Te Deum devant le Dieu du progrès cîvi- 

> lisateur (1). > 

Pour comprendre les discours, les écrits et les actes 
de ces grands citoyens de Santa-Fé de Bogota, il est né- 
cessaire de faire un pas en arrière. 

Les démocrates de l'Amérique espagnole ont une fai- 
blesse qui, avec leur imagination ardente et leur amour-^ 
propre excessif, devient une source inépuisable de dangers 
et de déceptions de toute nature. D'un côté, ils prennent 
au sérieux les formules sonores de la démagogie européenne; 
de l'autre, ils croient que l'honneur national exige qu'ils 
marchent au premier rang dans les voies du progrès illimité 
ouvertes par la démocratie d'outre-mer. Doués d'une grande 
facilité de conception, d'une singulière vivacité d'esprit, 
mais à peu près complètement dépourvus de tact pratique, 
l'idéal de la perfection consiste, à leurs yeux, à s'élancer 
courageusement en avant , sans détourner la tète , sans se 
préoccuper ni des obstacles qui interceptent la route, ni 
des précipices qui la bordent* Mille dénominations inju- 
rieuses signalent à la haine du peuple les hommes prudents 

(1) Voyez les autorités citées à la fin de la section. 
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qui ont le courage de résister à ces tepdances périlleuses; 
et comnde le courage individuel n'est pas le trait distinctif 
du caractère national, les défenseurs de Tordre social se 
retirent, s'isolent ou se divisent, pendant que leurs adver- 
saires , étendant chaque jour le cerciç de leurs opérations , 
redoublent d'audace et importent successivement toutes les 
traditions révolutionnaires du dix-buitième siècle, mêlées 
à toutes les doctrines anarebiques de Tépoque actuelle (1). 

Cest surtout au Chili et dans la Nouvelle-Grei^de que 
cette manie d'içiiter et d'exagérer les folies de l'autre bé^ 
misphère a produit de tristes conséquences. 

En 1850, une Société de V Égalité s'établit à Santiago 
( Chili ). C'était trait pour trait l'organisation de la société 
des Jacobins de 1792. Un club central donnant l'impulsion, 
des clubs secondaires propageant et accélérant le mouve* 
ment sur tous les points du pays , un auditoire acquis aux 
coryphées du parti révolutionnaire , des bulletins racontant 
pompeusement les épisodes des séances» des adresses me* 
naçantes à tous les pouvoirs constitués, des processions 
pacifiques précédées de bannières qù brillaient sur un fond 
bleu le bonnet rouge et le triangle égalitaire , rien ne maa* 
quait à cette exhumation démagogique. L'exhibition de 
l'ouvrier-orateur, signalant les iniquités du siècle et récla^ 

(1) L'esprit dMmiialion exerce une singulière puissance dans l'Amé- 
rique du Sud. L'auteur d'une brochure récemment publiée à Bogota en 
fait Taveu. «Les Grenadins, dit-il, comme les autres Hispano-Âméri- 
» cains , reçoivent toutes leurs opitiions et toutes leurs idées des livres 
» français. Ces États réfléchissent pour ainsi dire, comme autant de 
» fragments d'un miroir brisé , les lumières bienfaisantes qui brillent en 
» France , aussi bien que la flamme sinistre des torches incendiaires qui 
» ooDSteroent oe pays. > ( Qjeada sohre la administraeiùn del sieié de 
margo , Bogota , 1851. •— Cité par la Re^Aàe des deuœ mondes , 1852 , T. I , 
p. 648. ) 
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mant sa part des jouissances de la vie, fut la seule iauo- 
vation qu'on se penuit d'apporter aux {Nrocédés du célèbre 
club de la me Sakit4lotaoré. Des prolétaires, de^ ludieus, 
des esclaves apparureal successivemeut à la jyribupp pour 
protester contre l'exploitation de rhomme et réclaia^. 1^ 
fondation de la cit4 humanitaire. i , 

Le mouvement , d'abord dédaigné, s'étendit avec rapidité 
et ne tarda pas à devenir redoutable. En prés^ce des con- 
servateurs découragés et désunis , les membres du club de 
l'Égalilé réussirent à pousser leurs chefs sur les si^es de la 
législature , et bientôt le Congrès vit se produire dans son 
sein un projet de constitution où le communisme déguisé de 
M. Louis Blanc s'alliait à Yan-archie de M. Proudhon. Il est 
inutile d'ajouter que déjà les agitateurs s'étaient procuré des 
journaux périodiques. Le Progressa et la Barra avaient reçu 
kt mission de vulgariser au Chili les doctrines de VHuma- 
nitaire, du Peuiple et de la Vraie République (^). 

Les choses étaient en cet état , lorsqu'un jeune socialiste 
chilien , élevé en Europe , M. Francisco Bilbao , se dhargea 
d'importer à Santiago le soi-disant christianisme de M. Ga- 
bet. Initié à toutes les pratiques révolutionnaires, dialec* 
ticien habile et exercé, orateur éloquent ^ infatigable , 
M. Bilbao réussit à provoquer l'enthousiasme des Amis de 
V égalité^ en parlant, sur tous les tons de l'hyperbole, du 

(1) Déjà en 1849 la révolution de Février avait trouvé des prosélytes 
et des imitateurs à Santiago. Pendant que des sociétés soi-disant patrio- 
tiques, organisées à Tinstar des clubs de Paris, vomissaient Tinjure et 
la menace contre les aristocrates, des journaux incendiaires populari- 
saient les théories les plus absurdes et les plus dangereuses du socia- 
lisme. L'une de ces feuilles fraternelles, le Progressa, ne cessait de 
réclamer la confiscation des propriétés appartenant aux étrangers; elles 
devaient servir de première mise de fonds pour la réalisation de. la vraie 
vérité républicaine (V. Annuaire des deux mondes, 1850, p. 996). 




GB^i^ >f^^^'#* ^^I^<fV rtIë^WW^'«M(^p0gaé de ces 

éieifè i|«iP^^{(^Âbitlétit - âMâ'të^^tiêu^êï'JawiVécèter'pJtelaaB- 
téièrrtléJ '^>MJ^'B}Ibà^ ûiteignft^ilè^'^yclf^^ê^^degrô de h 
popularité, en écrivant, sit1r'4è'^kâ«^^ ^Hq«ib ^ë' Parafes 
é'tiH'^i*fY)î/aM,''dèfe 'épuseUte^'^Tëiîj^^^ Mi'W'kIe haine 
qtt^Hâilt6T^'A39:jfM;etttW et mipm;'Bélémeê m Eêpt" 
fèu''ii)J'&(M''é€mmif^ yei^ atii îdétoâgogaes" radhésîon 
dVfi à^Ii^é 'k;6fisiiiérâbkf d^artteans et de commerçants 
t^è ièMfk'^éHiyàAtfeâ i«erigiettôes avaient retefnus josque-Ià 

^^^nd^iiti'ïâj^ ¥ pa^^ohs ardentes le dénouement dé là 
cHfté^^ t^ëu^bit tardei<; Un démocrate exalté, le générât 
€fQi ; 'âé* ftiif^à^la' léte de quelques centaines d'aventuriers 
dé'téat ptfyi<^,'ausqilelâ^:se joignirent bientôt les Indiens 
révoltés èé rAfraueo. 11 obtint d'abord qn^ques succès, et 
ses séfd^is^ ëàtoimafieDt dé^ ' Tb^inne du triomphe; mais 
iMenidt' là "discorde se glissa paiini tes batades indisciplinées 
que llaimottr du pillage avait attirées sous ses drapeaux; et 
pendant que M. Bilbao , anrivé an pftrotysmef de l'exaltation 
révoljationnaire ,: prodiguait ses proclamations byperboli*- 
quès , PaMiée du gouvernement dispensa les révoltés , ferma 
les clubs et eonlraîgait les ebei^ à dierctier un refuge 
au delà des frontières. Un homme justement considéré, 
M. Manuel Môntt , fut aussitôt appelé à la présidence de la 
république , et le parti dés niveleurs, abattu mais toujours 
redoutable , se vit encore une fois réduit à conspirer dauà 
les sociétés secrètes. 

» - * • 

(f ) Bètuê deà deuùi mondes, ISS^, T. I, p. 6!(3. — Déjà en déoem- 

bre iSI^, tt. BiHMio âtak écrit, sous le titre de Sociahilidad ehUena, 

Qn'Ktré^esÛtlé à mettre les théories révolutionBaires k la portée dé ses 

conipâti^otéss^ '^^ ' 
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• 

Une autre répuUique américaiiie fat moins heureuse. 
Vaincu au Chili, le socialisme reprit sa revanche dans les 
provinces colombiennes qui composent aujourd'hui la Nou- 
velle-Grenade, Depuis le 7 mars 1849 , il règne et gouverne 
à Bogota. Ce que MH. Ledru-Rollin et Maezini OBent à peifte 
avouer à leurs adeptes les plus fervents , le président Hilario 
Lopez Tei^eigne et, qui plus est, le réalise au bord de 
Vocéan pacifique. 

L*origine de ce misérable gouvernement est aussi édi- 
fiante que curieuse. Le 7 mars 1849, jour fixé pour l'élec- 
tion présidentielle , les clubistes de Bogota pénétrèrent dans 
la salle du Congrès el, le poignard à la main , sommèrent 
les députés d'accorder leurs suffrages à l'élu des démago- 
gues, le général Lopez (1). Étrange début pour un gouver- 
nement qui se vante d'avoir réalisé la vraie répubUqtie, la 
république frcUemelle et sincère, après laquelle soupirent 
toujours les démocrates du vieux monde! Il est vrai que, 
pour ces apôtres de tidée nauteUe , le socialisme est de droit 
divin et, par suite , au-dessus des suffrages et des caprices 
de la majorité. Us ont emprunté cette théorie commode à 
leurs frères des bords de la Seine. 

Quoi qu'il en soit, M. Lopez a du moins le courage 
d'avouer hautement ses doctrines et ses vœux; il déploie 
franchement la bannière du socialisme européen. Dans son 
message présidentiel du 1 Mars 1851 , il réclame raboKtion 
de toutes les lois qui ont été imaginées pour régulariser 
Texereiee légitime des libertés cQnstitutioanelles : < Effa- 
» cez, dit-il au Congrès, effacez de nos codes toutes les 
> restrictions et confiez la conservation de l'ordre au sen- 

(1]l Aucun des candidats n*ayant obtenu la majorité des suffrages , le 
Congrès avait été appelé , en vertu de la constitution , à choisir parmi 
ceux qui en avaient réuni le plus grand nombre. 
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» timent public, qai, eo se perfeetionnant chaque jour 
» davantage dans la pratique du système représentatif et 

> en s'accoutnmant à Tusage des droits d'un peuple libre , 

> peut être sans danger exonéré de ces entraves destinées 

> à n'engendrer que des conflits et des lottes*.. Le suffrage 
» universriet direct est la première condition de la réalité 

> du goavernement de la démocratie; c'est ce qui constitue 

> la souveraineté du nombre, la prédominance des tMLsseê. 
9 Tout autre système qui s'écarte de cette union fonda- 
D mentale est une déception ; c'est le privilège , la conti- 
9 nuation du régime oligarchique... (1). > 

Dès l'instant oii le chef du pouvoir exécutif tenait ce 
langage , la révision du pa^e fondamental devenait d'une 
nécessité absolue. Le Congrès se laissa dissoudre sans 
résistance, et une assemblée nouvelle, élue sous la près* 
sion des clubs, s'imposa la tâche de réaliser les vœux de 
la démagogie triomphante. L'espoir des novateurs n'a point 
été déçu! La constitution nouvelle et les lois organiques 
qui l'ont suivie consacrent solennellement toutes les théo- 
ries rêvées depuis Robespierre et Saint-Just jusqu'à Grun 
et Mazzini. 

Comme toujours , l'Église catholique a été la première 
atteinte. Après l'avoir dépouillée de ses biens, on l'a gra- 
tifiée de trois mesures qui, disait-on, devaient à jamais 
garantir la dignité, l'indépendance et la liberté de ses 
ministres. D'un côté, le choix du clergé paroissial a été 
abandonné au suffrage universel et direct; de l'aatre, on 
a chargé les tribunaux populaires de juger et de punir les 
prêtres soupçonnés de faire un mauvais usage de kurs 
fonctions ecclésiastiques (S); puis, toujours sous prétexte 

(1) Antmaire des deux mondes, iS51-4852, p. 814. 

(2) Loi du 14 mai 1851. /6td., p. 816. 
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de consacrer ta plénitude de la liberté indi¥Î4ueHe , on a 
proscrit toutes les communautés religieuses fondées sur le 
secret p sur la délation imUudle et sur l'obéissance pamwe (1). 

C'est ce que M. Lopez appelle émanciper VÉgUse et dére^ 
einer la théocratie fâ), ^'^ ^ 

Dans l'ordre politique les réformes ne farem pas-WM^s 
radicales. Les goorerneurs de province, leS' juges , les 
magistrats communaux , les neuf dixièmes -des agents du 
pouvoir exécutif seront «désormais élus par le suffrage 
universel. Le droit à ^assistance a été solemnelleueïit re- 
connu dans la charte, et l'impôt progressif a été 'adopté 
pour y faire face. Ajoutez^y la suppression de la peine de 
mort , la réduction des autres p^nes , la liberté absolue 
du droit de réunion, la liberté illimitée de la presse, 
l'impunité garantie aux malfaiteurs les plus dangereux, la 
suppression des mesures protectrices de l'honneur et de 
la propriété des citoyens; mêlez -y les grands mots de fra- 
ternité, d'égalité, de solidarité, de progrès illimité, d'a- 
mour humanitaire, et vous aurez une idée fidèle de cette 
constitution que les Neo-Grenadins appdlent pompeuse- 
ment < la plus avancée et la plus libérale de la terre. > 

Rien n'a échappé à cette manie de bouleversement qui 
s'est emparée des législateurs de la Nouvelle-Grenade; 

(1) Loi du 9 mai 1851. Ibid, p. 816. Comme tontes les communautés 
requièrent l'obéissance passive dans le cercle de leurs statuts , cette loi 
supprime en fait la liberté d*association pour les religieux catholiques. 
Toutefois la Compagnie de Jésus est seule proscrite en termes exprès. 
Là aussi elle a Thonneur de compter les ennemis de la société au pre- 
mier rang de ses adversaires. 

(2) Cette émancipation a produit ses résultats habituels. La Nouvelle- 
Grenade avait un archevêque et six évéques. Tous ces prélats sont en 
exil, à Texception d'un seul, vieillard octogénaire, que ses infirmités ont 

m 

préservé de Tostracisme. 
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lotttes les loties de la législation ont été refondues do 
fond en camble. 

Au; momont de ravénement de Lopez» le pays renfermait 
eByîron> dix mille esclaves. Une loi du 21 juillet 1821 
avait affranchi les enfants à naître» et une caisse dite de 
mamtm»sim, alimentée par un impi^ spécial sur les suc- 
cessions, avaiit été créée pour le rachat progressif des 
adultes. Uesolavage disparaissail ainsi sans secousses et 
sans désordre. Qne firent les démocrates de Bogota? Ils 
repoussèrent ce s^^tème comme absurde et rétrograde ; 
jfton-seqlement ils fixèrent raffranchissement complet et 
oniversel des nègres au 1^' janvier 1852, mais ils leur con- 
férèrent du même coup la plénitude des droits civiques. 
Les résultats de cette mesure impolitique étaient faciles à 
prévoir ; ils ne se sont pas fait attendre. Le jour même 
de leur ^franchissement» dix mille citoyens noirs vinrent 
solennellement réclamer Tapplication du droit à l'assistance. 
Cest le seul droit qu'ils semblent affectionner. Quant à 
leurs suffrages» ils les donnent au plus offrant. 

Mais c'est surtout dans la réforme des lois pénales que 
les antécédents et les passions des vainqueurs se manifes- 
tent avec la dernière évidence. D*un côté» on a supprimé 
la détention préventive; d'autre part, on a décidé que 
si» dans le cours de la procédure» Faccusé commet un 
nouveau délit» Finstniction courante doit être suspendue» 
jusqu'à ce que toutes les circonstances relatives au second 
méfait soient régulièrement constatées. Il en résulte que 
le bandit de profession» qui se plaît à commettre des 
crimes nouveaux avant l'achèvement de la procédure» 
échappe a jamais à toute répression. Il y a là un progrès 
réellement inconnu en Europe (1). 

(1) V. la loi du 11 juin 1850, Annuaire des deux inondes, 1850, 
p. 930. 
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Quels ont été les résultats de ces actes de démence ? Nous 
pourrions nous dispenser de répondre. 

Toutes les corruptions de la civilisation européenne ont 
élu domicile à la Nouvelle-Grenade. L'anarchie et la révolte 
y sont devenues Fétat normal. A tous les degrés de la hié- 
rarchie administrative , les fonctionnaires n'ont qu'une seule 
préoccupation y un seul but : flatter la multitude qui leur 
donne ses suffrages. Le président et les ministres se ren- 
dent au sein des clubs pour recevoir les ordres de la dé- 
magogie triomphante. Toutes les sources de la prospérité 
publique se tarissent; les crimes se multiplient d'une ma- 
nière effrayante ; l'insécurité est devenue générale , et les 
finances nationales s'acheminent à grands pas vers la ban- 
queroute. M. Lopez lui-même commence à jeter des cris 
d'alarme. «L'opinion impatiente ,» dit-il dans son message 
de 1851 , < l'opinion a commencé par démolir ce qui existait 

> avant d'avoir pourvu aux nécessités de l'avenir (1). » Il 
est vrai que cet aveu ne l'a pas empêché de s'écrier dans 
une proclamation du 26 juillet 1852 : < Les deux camps 
» sont bien tranchés ; le clairon a sonné , et nous qui 
)» sommes affiliés à la bannière de l'idée nouvelle , soldats 
» de la démocratie , nous devons nous préparer à une 
» guerre sans repos , jusqu'à ce que notre drapeau flotte 

> sans péril sur le capitole national. » Aussi » quand 

(1) Dans le même message, M. Lopez fait un aveu tout aussi signiû< 
catif : ce Notre développement industriel , dit-il , est forcément lent par 
» suite de la rareté de la population , de IMgnorance presque absolue 
» des progrès de l'industrie dans les autres pays, de la pénurie des ca- 
» pitaux et de la grandeur des difficultés amoncelées sur notre immense 
» territoire (i^nnuatra des deux mondes, 1851-1852, p. 819. ) » — Ainsi , 
dans ce triste pays , les clubs démagogiques et la guerre civile sont les 
moyens destinés à multiplier les capitaux , à écarter les obstacles et à 
mettre l'industrie indigène à la hauteur des progrès réalisés en Europe ! 
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les propriétaires , ruinés par le pillage et Fincendie , osent 
élever la voix poar se plaindre , Lopez les accase d'avoir 
eux-mêmes provoqué le désordre et se contente de les 
recommander à la générosité des démocrates (i). 

M. de Mazade nous a retracé la physionomie des clubs 
Neo-Grenadins. Cest Tune des pages les plus intéressantes 
de son remarquable travail sur le socialisme dans TAmé- 
rique du Sud. « Chaque jour » dit-il , la Gazette officielle 

> enregistre la création de sociétés démocratiques qui enve- 
» loppent le pays dans un formidable réseau. A Bogota, 
B outre la société démocratique, il y a une autre associa- 
» tion sous le nom &école républicaine^ club modèle, agence 
» supérieure de la propagande démagogique. Docteurs en 

> droit révolutionnaire, prêtres émancipés, artisans enlevés 
p à leur travail , orateurs vagabonds , sont les héros de 

> ces réunions. Le gouvernement lui-même sanctionne 
j» leur autorité par sa présence; il va faire profession 

> authentique de socialisme. Le président Lopez y reçoit 

> des hommages et des couronnes , tandis que le buste 

> de Pie IX est mis en pièces... Ce qui s'exhale de ces 
» foyers ne le sait-on pas? Ne voyez-vous pas d'ici défiler 
» dans leur grotesque appareil les déclamations sur le 

> prolétariat, sur Hmmoralité des armées permanentes, 
» sur le célibat ecclésiastique , sur l'émancipation des 
» femmes ? Ce sont les sujets sur lesquels s'épanche 
» l'éloquence rouge. Une des plus mémorables séances des 

> clubs grenadins, c'est celle où un des naturels du lieu^ 
j^ M. Jose-Mark Samper Agudelo, a fait un discours sar 
» te mariagi mil. Le mariage civil , on le comprend ^ 

> c'est le mariage libare sur Fautel de la nature. <t La Kberté 

(1) Proclamation da 14 avril i^'^ (Annuaire des deux mondes , 1850, 
p. 930). 
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» de la presse a affranchi la pensée , dit lV>ratettr , la liberté 
» indnstridle multiplie la richesse; pourquoi ne crée^i/oua 
1 pas la liberté conjugale , la liberté de f amour nd^é et 
» généreux ?... > Suivent les plus pathétiques descriptions 

> de toutes les horreurs qu'engendre la p^pétuité du ma- 
» riage et des enchantements des amours phalanstéfienBéd 

> se nouant et se dénouant par la main des gr&ces, et se 
» déroulant avec cette variété < qui fait Tharmonie de la 
» vie. »... c Les scènes comiques , ajoute M. de Masade, nâ 

> sont point rares dans la vie des clubs grenadins : c Dé^ 

> mocrates , fondateurs de la liberté j dit un jour M« Samper 

> Agudelo , sadiez que le socialisme est la parole pro- 
» noncée par Jésus-Christ sur le Golgotha. -^ Voici qui 
» est étrange , répond un naïf catéchumène : je ne savais 

> ce que c'était que le socialisme ; mais , puisque le bon 
» Dieu a dit le mot sur le Golgotha , le socialisme est mon 
» fait... > Et, comme il Ëiut que la terreur se mêle à la 

> bouflonnerie, écoutez le cri sanguinaire édiappé uo jomr 
» à un de ces énergumènes : c S» fo vMxrt de rarchevéque 
» de Bogota est nécessaire au triomphe de notre cause ^ je 
» sms prêt ; voici le bourreau (1) / » — Voilà les assemblées 
qui dispensent le pouvoir et les honneurs , la popuhrité 
et l'influence ! 

Du reste , c'est en vain que le président et ses ministres 
fréquentent les clubs et se proclament les humbles servi- 
teurs du peuple. Les personnes habituées à étudier les pas^ 
sions révolutionnaires ne seront pas étonnées d'apprendre 
que déjà le gouvernement de Bogota , malgré ses lâches 
complaisances 9 est lui-même accusé de tendances rétro- 
grades par les insensés qui l'ont poussé au pouvoir. Les 
novateurs et leurs journalistes attendent avec impatience 

(1) Aevue de$ deux mondes, 1852, T. I, p. SBO. 
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féiectioa présidentielle de 18ë3; le candidat de leur choix , 
le général José-Maria Obando se chargera , disent-ils, de 
rétablissemeat définitif da gouvernement du peuple. 

L'Amérique du Sud est à la veille d'une crise décisive. 
Tout annonce que si le Venezuela et la république de 
l'Equateur mardient, plus ou moins rapidement, sur les 
traces de la Nouvelle-Grenade , les gouvernements du Pérou 
et du Chili lutteront avec persévérance et courage contre 
l'invasion des doctrines, anarcbiques. Déjà des hostilités se 
manifestent entre les deux groupes, et bientôt peut-être 
une lutte suprême entre la barbarie et la civilisation s'en- 
gagera sur le sol de ces jeunes républiques du nouveau 
monde dont l'émancipation avait fait naître de si légitimes 
espérances. 

Les États-Unis profiteront seuls de cette lutte fratricide; 
car, si le socialisme est loin d'être inconnu dans l'Amé- 
rique septentrionale, ses partisans n'y sont pas assez 
nombreux pour troubler la sécurité publique et entraver 
la marche du gouvernement central. Peut-être aussi verra- 
t-on reparaître ces tribus indiennes, si nombreuses et si 
peu soumises, qui peuplent les vastes solitudes des répu- 
bliques espagnoles? Jusqu'ici la douce et puissante influence 
du catholicisme les a dirigées et contenues ; mais , on Ta 
vu , c'est précisément TÉglise qui a reçu les premiers 
coups de la démagogie en délire. Quoi qu'il en soit, le 
dénouement ne peut tarder (1). 

(1) Dans ses deux premiers YOlumes ^V Annuaire des deux mondes ren- 
ferme une histoire aussi intéressante que complète des républiques amé- 
ricaines , à partir de 1848. Le travail que M. de Mazade a publié dans 
la Revue des deux mondes (mai 1852) peut également être consulté 
avec fruit ; Tauteur y analyse plusieurs publications américaines qu'il 
est à peu près impossible de se procurer en Europe» 
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§ !*'• — IDÉES GÉNÉRALES. 

Dangers de la situation. — Incertitude de l'avenir. — Nécessité de 
s'occuper immédiatement de ramélioratiou du sort des classes la- 
borieuses. 

En 1S47, aux jours les plus heureux du règne de Louis- 
Philippe, au sein d'un repos et d'une prospérité jusque-là 
sans exemple, un prélat français, dont le regard avait 
pénétré dans les couches inférieures de la société , jeta 
tout à coup un cri d'alarme, et s'écria : < Le communisme 
» est vivant dans les entrailles de la France ; chaque jour 
B on sent qu'il se développe, qu'il passe de l'obscurité des 
» théories dans la région des faits; qu'il marche enfin ^ 
» personnifié dans des millions dhommss, comme une armée 
» formidable, contre toutes nos institutions.,. Le travail sourd 
D mats incessant du communisme est devenu le plus grand 
» embarras social (1). > 

(1) Cas de Conscience à propos des libertés exercées ou réclamées par 
les catholiques, par Mgr Parisis, ëvéqae de Langres. Ëdit. belge, p. 122 
et 123. Mgr Parisis a^ait admirablement caractérisé' le péril. Âujoar- 
d*bui, comme avant la révolaiion de 1848, les paroles suivantes résu- 
ment tons les dangers de la situation : «Le communisme, considéré 
» comme état social permanent , est une utopie qui ne sera Jamais rëa- 
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Un sourire de pitié accueillit ces paroles prophétiques. 
De l'aveu de tous , l'évéque de Laugres fut placé dans la 
classe des rêveurs et des alarmistes; sûrs du lendemain, 
le roi, les ministres, les députés et les journalistes conti- 
nuèrent à s'occuper de réforme électorale et de luttes 
parlementaires, jusqu'à ce que le coup de foudre du 
24 février vint brusquement éclairer les profondeurs de 
l'abime dont ils niaient l'e&istence! 

Le trône fut brisé, les prolétaires se saisirent du pou- 
voir, les délégués du communisme s'assirent sur les sièges 
des pairs de France , et la révolution entra dans une phase 
nouvelle. 

Depuis soixante ans les événements se pressent avec 
une activité vertigineuse. Légitimité , république , empire, 
tout s'abime et se reconstruit, avec une facilité qui sera 
pour les générations futures un inexplicable mystère. Les 
fictions du drame le plus émouvant pâlissent à côté des 
épisodes, des surprises et des catastrophes du drame ré- 
volutionnaire dont le premier acte se termine à l'échafaud 

» lîsée. L'égale distribution des biens , en supposant qu'eUe pût se faire 
)» un jour, ne durerait plus le lendemain. Pour que cette égalité de par- 
9 tage se maintînt , il faudrait qu'il n*y eût plus parmi les hommes un 
» mélange de prodigues et d'avares , de fripons et de dupes , d'habiles qui 
» gagnent et de maladroits qui perdent ; c'est-à-dire qu'il faudrait retran- 
» cherdeThumanité toutes ses faiblesses avec leurs variétés infinies, tou- 
» tes ses relations avec leurs incalculables chances. C'est donc une pure 
» chimère. — Mais il n'en est pas de même du communisme considéré dans 
»les désirs impatients des masses qui ne possèdent rien, ou qui possè- 
9 dent peu, et qui demandent que les biens de ceux qui ont trop leur 
» soient partagés .en commun. Dans ce dernier sens , le seul dout nous 
» ayons à nous occuper, il s'agit beaucoup moins d'organiser que de 
j> prendre, ou par la force brutale, ou par quelque connivence des pou- 
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de Louis XVI. 11 y a quatre ans, la démagogie triomphait 
à Paris, à Berlin, à Vienne, à Rome, à Naples. Aujour- 
d'hui , la couronne du vainqueur d'Austerlitz brille sur le 
front du captif de Ham. 

Au milieu de ces changements incessants, un seul fait 
se produit avec un caractère d'évidence et de permanence 
impossible à méconnaître : c'est l'influence sans cesse 
croissante des classes laborieuses. Qu'on le désire ou qu'on 
le craigne, qu'on y découvre un élément de progrès ou 
une cause de ruine imminente, le phénomène n'en est pas 
moins incontestable. Les prolétaires pèsent de plus en plus 
dans la balance des intérêts sociaux. Parmi les catastro- 
phes politiques des trois derniers siècles, il n'en est pas 
une seule qui n'ait , plus ou moins sensiblement , accru la 
puissance des masses; et si les hommes d'État ne veulent 
pas bâtir sur le sable mouvant des révolutions, ce fait 
incontestable doit désormais servir de point de départ à 
leur politique. 

Les classes supérieures sont loin de comprendre les 
exigences de la situation. 

La découverte de l'imprimerie , l'agglomération des tra- 
vailleurs nécessitée par l'emploi des machines, ta diffusion 
des lumières, la facilité des communications, l'affaiblis^ 
sèment des croyances religieuses , mille autres causes con- 
tribuent à donner à la haine séculaire du pauvre contre 
le riche une direction , une puissance , qu'elle n'avait pas 
chez les générations qui nous ont précédés. Qu'importent 
les prérogatives du pouvoir, les droits des parlements et 
les privilèges de la science , à ces multitudes envieuses et 
mécontentes qui ne participeront jamais à la puissance 
publique et aux honneurs qu'elle procure? «Ces multitu- 
» des savent lire, et depuis qu'elles ne lisent plus l'Évan- 
1» gile , elles font leur lecture habituelle de tout ce qui peut 
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> exciter les appétits sensuels et les convoitises ambitieuses. 
» Sous ce rapport rien ne leur manque : histoires , romans , 

> feuilletons, journaux à la portée de toutes les intelligences 

> et de toutes les bourses ; tous les moyens de se gâter le 

> cœur et de s*exaller la tête leur sont devenus faciles et 

> journaliers. Et ces innombrables écrits , dont elles font 

> leur lecture habituelle , ont tous un même esprit , une 

> même tendance , un même résultat , le blâme de l'orga- 
» nisation actuelle de la société , et le désir formel , con- 

> stant , énergique , passionné , de ce que , pour adoucir 

> les termes , on est convenu d'appeler la réforme sociale , 

> et qui n'est autre chose que le vrai et pur communis- 
» me (1). > 

Ce serait en vain qu'on voudrait se faire illusion : Pa- 
mélioration du sort des classes laborieuses est devenue pour 
la civilisation moderne une question d'existence. Elle pé- 
rira par ses prolétaires, à moins qu*elle ne réussisse à 
éteindre au cœur de l'ouvrier cette haine sauvage qui, 
tantôt timide et cachée, tantôt audacieuse et patente , n'at- 
tend qu'une heure propice pour produire ses conséquences 
naturelles. Les ennemis de la société ne le savent que 
trop. Ce n'est plus dans les classes élevées qu'ils vont 
chercher des complices ou des dupes. Ils s'adressent direc- 
tement au peuple. 

L'ordre est rétabli , l'Europe respire. C'est le moment 
de mettre la main à l'œuvre. Que chacun de nous , dans 
le cercle de ses relations personnelles , travaille de toutes 
ses forces au rétablissement de l'union , de la confiance , 
de la paix entre les classes hostiles qui composent aujour- 
d'hui la grande famille nationale. Que nul n'attende les le- 
çons d'une révolution nouvelle, avant de songer à l'avenir. 

(i) Mgr Parisis, loc. ciê. p. 121 et 122. 
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Parmi les remèdes qu'on indique , les uns appartiennent 
à l'ordre matérieU les autres à Tordre moral. Nous les 
examinerons successivement. 



§ 2. — MESORCS A PRENDRE DANS L'ORDRE MATÉRIEL. 

Erreurs à éviter. — Nécessité d'augmenter la prodaction et d*accrot- 
tre le capital national. — La question de la répartition des pro- 
duits est secondaire. — Le socialisme anéantit les stimulants 
nécessaires au travail. — Absurdité de la théorie du travail at- 
trayant. — Impuissance de la loi dans les matières industrielles. 
— Despotisme odieux qu'amènerait la concentration de l'indus- 
trie aux mains de TÉtat. — Impuissance de la fraternité, de 
réducation, du suffrage universel et de Fintérét collectif, envi- 
sagés comme principes régulateurs du travail. — Exemples per- 
manents. — Insuffisance du système de M. Proudhon. — Problème 
de la répartition des produits. — Erreurs nouvelles. — Améliora- 
tion progressive du sort de l'ouvrier. — L'esclave de l'antiquité 
et le serf du moyen âge, comparés au prolétaire des temps mo- 
dernes. — Erreurs historiques commises par les promoteurs du 
socialisme. — La vérité sur la condition actuelle des classes labo- 
rieuses. — Mesures à prendre pour améliorer leur sort. 



Une erreur assez généralement répandue , et contre 
laquelle on ne saurait trop se prémunir , consiste à croire 
que le nivellement des fortunes élevées apporterait quel- 
que soulagement aux souffrances des classes laborieuses. 
Pour que tout doute se dissipe à cet égard » il suffit de 
prendre la somme des richesses d'un pays et de diviser 
celle-ci par le nombre de ses habitants. Plus d une fois 
cette opération a été faite en France. Or, dans ce pays, 
qui, sous le rapport de Timportance du capital national, 
se trouve à peu près sur la même ligne que la Belgique , 
la fortune générale , répartie entre tous , ne pourrait donner 
à chacun plus de cinqtMnie-cinq cmlimes par jour , suivant 
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quelques économistes, plus de vingt-duq centimes ^ suivant 
d'autres , et de l'aveu de tous beaucoup trop peu pour 
être à Taise (1). 

Il est assez difficile de dire avec certitude lequel de ces 
deux chiffres se rapproche davantage de la réalité. Un 
calcul de ce genre suppose une foule d'appréciations et 
de faits sur la justesse et l'importance desquels on peut 
ne pas être d'accord. Il est toutefois une opération ma- 
thématique à laquelle chacun peut procéder, et qui nous 
semble de nature à prouver que , même en Belgique , la 
moyenne ne saurait s'élever beaucoup au-dessus de vingt- 
cinq centimes par jour et par tête. Qu'on réunisse par la 
pensée les habitants de huit ou de dix communes ; qu'on 
les divise en quatre classes ; qu'on range dans la première 
catégorie les habitants qui disposent d'une fortune élevée y 
dans la seconde ceux qui possèdent une fortune moyenne , 
dans la troisième ceux qui n'ont qu'une maison ou un 
champ à leur disposition, et dans la quatrième ceux qui 
n'ont absolument d'autre ressource que leur travail per- 
sonnel. Voici le résultat qu'on obtiendra : les individus 
des deux premières classes , mis en regard de ceux de la 
troisième, formeront une minorité imperceptible, tandis 
que ceux de la troisième, comparés à leur tour à ceux 
de la quatrième, ne se trouveront pas dans la proportion 
d'un sur trente. On ne saurait donc trouver le remède 
dans le nivellement des fortunes existantes. Ce serait même , 

(1) Voy., entre autres, Krantz , Le présent et V avenir , coup d^ œil sur 
la théorie de Fourier, M. Krantz est un des membres les plus distingués 
de récole phalanstérienne. Son témoignage ne saurait être suspect. 

M. Michel Chevalier arrive à 78 centimes ; mais il avoue que son cal- 
col est probablement exagéré. {Lettres sur V organisation du travail, 
1 , p. 8,éd. belge de i848.) 
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ainsi qo*on le verra phis loin , aller directement à ren- 
contre da but» en éparpillant sans utilité réelle les forces 
productives aujourd'hui réunies en fiaiisceau ; ce serait dis- 
siper sans fmit les économies qui doivent être réservées 
pour l'avenir. 

Il ne faut pas davantage sMmaginer quMI suffirait d'attri- 
buer aux ouvriers une part du bénéflce que le fabricant 
prélève aujourd'hui sur les produits de l'atelier. Ici , if 
suffit de poser des chiffres. 11 est rare que Texploitant qui 
emploie quatre cents ouvriers réalise, en moyenne, xm 
bénéfice annuel de 20,000 francs. La vente des mardian-- 
dises donne , à la vérité , un chiffre beaucoup plus élevé ; 
mais on ne doit pas oublier que l'entretien des bâtiments > 
la réparation et le renouvellement des machines, les fail- 
lites , les crises industrielles et mille autres pertes inévita- 
bles réduisent singulièrement la recette. Tous les hommes 
d'expérience avoueront que la somme de 20,000 francs, 
à titre de bénéflce régulier, est plutôt au-dessus qu'au- 
dessous de la réalité. Eh bien ! qu'on répartisse ces 
20,000 francs par portions égales entre les quatre cents 
ouvriers de la manufacture, qu'on exclue le propriétaire 
du partage , et l'on arrivera à cet étrange résultat , que 
leur salaire habituel ne se trouvera pas augmenté de 
quatorze centimes par jour! Ce serait sans doute une 
amélioration du sort de l'ouvrier , mais à coup sûr ce ne 
serait pas cette abondance pleine de délices que les no- 
vateurs lui promettent. Au surplus, nous avons été beau- 
coup trop loin. Il n'est pas possible de refuser au pro- 
priétaire une part des bénéfices; car, à cette condition, 
qui voudrait faire l'avance des capitaux, assumer une 
responsabilité immense, sacrifier son repos et exposer son 
patrimoine? La plupart des ouvriers le comprennent eux- 
mêmes et se contentent de réclamer, outre leur salaire 
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ordinaire , le. quart des profits. Or , dans l'hypothèse pré- 
citée , ce quart, dont ils se promettent tant de merveilles , 
augmenterait leur revenu de deux à trois centimes par 
jour I Voudraient-ils à ce prix s'exposer à supporter une 
part dans les pertes éventuelles? car s'il y a des années 
heureuses, il y en a aussi de défavorables, et celui qui 
réclame une part des profits doit, c^n toute justice, sup- 
porter une part des pertes. Le plus grand nombre des 
travailleurs, croyons-nous, préféreraient garder leur repos 
et leur salaire actuel, si la question leur était posée en 
ces termes. 

Que faut-il donc pour que tous les hommes soient, 
auts^nt que possible, mis à Tabri des souffrances de la 
misère? A cette question, tous les économistes, quelle 
que soit l'école à laquelle ils appartiennent, répondent avec 
raison : € Il faut accroître la production des choses utiles. > 
Le travail actuel , considéré dans son ensemble , ne fournit 
pas en denrées alimentaires , en articles d'habillement , de 
mobilier, de chauffage, etc., des produits sullisants pour 
que chacun trouve à se nourrir , à se vêtir , à se chauffer 
et à se loger d'une manière convenable. Si , à la fin de 
l'année, les produits de toute sorte étaient partagés par 
tête , on n'obtiendrait d'autre résultat que la misère uni- 
verselle : le pauvre recevrait une part tellement insigni- 
fiante qu'il resterait pauvre , et il n'y aurait plus de riches ! 
Au contraire , si le travail était plus fécond ; en d'autres 
termes , si une même somme de travail donnait un nombre 
plus considérable de produits, ceux-ci, baissant de prix, 
se trouveraient aussitôt à la portée d'une multitude de 
consommateurs qui doivent aujourd'hui s'en priver. Ce sont 
là des faits incontestables , admis par tous les économistes , 
et sur l'évidence desquels il est inutile d'insister. 

II faut donc augmenter la production. Mais celle-ci n'est 

T. II. 38 
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pâ6 susceptible de s'aocroitre ao gré des désirs impstiieats 
de l'homme. L'iotelligenee bamaioe peat beauqoap ^ mais 
elle n'est pas toat^paissanle ; elle ne peut ,pas» x^omme 
Dieu , tirer les richesses 4u néaai et {éf^r^bv d'we {uupole 
le chaos ioerte. A l'hMiae qui Yeot tcav^^ijstfpc fruit, 
il ne suffit pas d'avoir du génie» En atteods^it qu^il ait 
réalisé ses conceptions , U doit vivre; de^us, il lui: faut, 
d'un côté, des matières premières, de, l'autre i des instru- 
ments aussi pariaits que possible, des agents, pqisiafits, 
des machines coûteuses , des eoUaborat^rs aoipbnsui^ ; et 
tous ces éléments indispensablets au succès de. spu :entre- 
prise, il ne peut les réunir qu'à l'aide d'u^.fiopiïal préexis- 
tant Il en résulte que l'accroissement de la production est 
impossible sans un accroissement correspondani du capital. 
C'est là encore, en économie politique, une vérité incon- 
testable. Les seules lumières du bon seps suffisent . pour 
la faire apercevoir dans tente son évidence (1). 

Augmenter le capital , accroître la produdion , voilà le 
double but vers lequel , dans Tordre matériel , tous les 
amis de l'humanité doivent diriger leurs efforts. Eslrce à 
dire qu'il ne faille pas attacher d'importance à ce que les 
produits, créés en plus grand nombre, soient ensuite 
équitablement répartis entre tous les m^nbres de la société ? 
Non , sans d(Mite; mais la question de répartition , malgré 
son importance, ne peut se présenter. qu'en seconde ligne. 
Pour f^épartir^ il £iut atxnr. Cesi en vain qu^^ dan^ l'état 
actuel des choses, vous assigneriez à chaque citoyen un 
lot magnifique : les premiers venus auraient bientôt vidé 
les magasins et emporté les marchandises. La question de 

(1) Voy. Lettrei sur Vùrganisation du tramil, par Michel Chevalier, 
p. il et suiv. Il est inutile de faire observer qae }e prends iêi le mot 
capital dans son acception la plus générale. 
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reparution est encore secondaire: soos uo antre rapport 
L^histoire atteste que, depuis près de traité sièeles» tont 
aeeroissemi^nt de la productwoa- a tourné au profit des 
classas tes |itiis nombreuses', (ky s-il en a toujours été 
ainsi y poui^ooî le mén)e pfaésoiiiène ne se produirait-il 
pas à notre -épèque, où les classes ouvrières pèsent plus 
<]ue jamais dans la balance des intérêts politiques et so- 
daui (i)^ Sous quelque hee qu!on entisage le problème , 
le point principal consiste à irouter le moyen d'augmenter 
le capital , et , par le capital , la masse des produits né- 
cessaires poor accroître ralsance des classes inférieures. 
Ensuite seolemébt se présente le problème de la répartition. 

S'il en t$t ainsi , — et qui oserait le nier ? — la première 
question qu'il faille adresser aux novateurs est celle-ci : 
Produira-t-on plus, distribuera-t-on mieux dans Torgani- 
sation sociale que vous voulez substituer h la nôtre? Le 
travail sera-t-il plus actif et plus fécond? La répartition 
tles produits s'opérera-t-elle avec plus de régularité et de 
justice que de nos jours? 

l^ous les socialistes, nous le savons, répondent affir- 
mativement ; ils s'expriment a ce sujet avec autant d'una- 
nimité que d'assurance. « Prenez ma formule , disent<-ils , 
et demain les forces de la production seront décuplées, 
et Thumanitë tout entière connaitra les joies de l'abondance 
et du luxe , aujourd'hui réservées k quelques privilégiés. » 
Ces promesses sont, sans doute, magnifiques; mais, par 
malheur, quand il s'agit d'une entreprise où toutes les 
institutions et toutes les richesses de la société doivent 

(1) Ce n'est pas ici le lieu d*entrer dans une discussion historique. 
Pour prouver, par un seul exemple, à quel point les socialistes ont 
dénaturé les faits, je mettrai plus loin le prolétaire moderne en pré- 
sence de Tesclaye de ranliquité. 
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servir d'enjeu , on est en droit d'exiger autre chose que 
des promesses : c'est le cas ou jamais de réclamer des 
preuves positives, des faits irréfragables. 

La société actuelle fournit au travail une foule de mo- 
biles dont Tefficacité ne saurait être révoquée en doute. 
Pour le plus grand nombre, le travail est une nécessité; 
ils doivent travailler pour vivre. Un autre stimulant , bien 
puissant aussi , résulte de Tesprit de famille. On travaille 
pour améliorer le sort de sa femme et de ses enfants. 
On sacrifie son repos; on s'impose avec joie une tâche 
fatigante pour contribuer au bonheur des êtres qui nous 
sont cbers et assurer leur avenir. L'ambition même devient 
un stimulant efficace. On sait que le travail persévérant 
peut conduire à la richesse, à la propriété immobilière, 
aux honneurs, et même au pouvoir. Certes, voilà trois 
mobiles bien actifs, bien puissants. Qu'on y ajoute la 
responsabilité personnelle qui, dans notre organisation 
sociale , pèse sur la tête de tous les travailleurs , quel que 
soit le rang qu'ils occupent dans la hiérarchie industrielle. 
Qu'on y ajoute encore l'influence de la religion et de la 
morale, la notion du devoir toujours active et présente; 
et si , en présence de cet ensemble d'institutions et de 
faits, une chose peut et doit nous étonner, c'est que le 
travail soit resté insuffisant pour mettre à la portée de 
tous la nourriture, le logement et le vêtement qui leur 
sont nécessaires. 

Or, le socialisme rejette tous ces mobiles. La nécessité, 
l'esprit de famille, l'ambition légitime, la responsabilité 
personnelle , la religion et la notion du devoir sont écartés 
du même coup. Les uns leur substituent.... le plaisir, 
les autres.... la loi! 

Procédons avec ordre; examinons séparément ces deux 
bases du travail régénéré. 
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On sait que la théorie du tratxiil attrayant sert de base 
à la doctrine de Fourier. Au phalanstère, tout ce qui sert 
de stimulant au travail des civilisés aura disparu. Point de 
devoirs à accomplir , puisque la morale sera remplacée par 
Fattrait , la vertu par Timpulsion des sens , et que chacun 
pourra librement suivre ses goûts et contenter ses ca- 
prices. Point d'inquiétude du lendemain, puisque, par le 
seul fait de Tadmission dans la phalange , on est à jamais 
assuré du logement, de la nourriture et du vêtement né- 
cessaires. Point de sollicitude paternelle, puisque les en- 
fants, nourris aux frais de la communauté et élevés en 
commun» se trouvent eux-mêmes forcément à Fabri du 
besoin. Chacun pourra s'y reposer à Taise, avec la certi- 
tude que les siens se trouveront à jamais à Tabri du besoin. 
Et cependant, chose étonnante! on travaillera avec tant 
d'ardeur que, dès le premier jour, la production sera dé- 
cuplée dans la phalange. 

Une première difficulté nous arrête. Il y a quatre ans , 
le parti phalanstérien possédait des ressources considéra- 
bles. Chaque adepte payait une rente assez élevée au comité 
central de la secte. Depuis dix ans, les chefs du parti 
avaient dépensé en voyages , en missions , en journaux , 
en brochures, en pul)lications de toute espèce, et même 
en banquets, une somme plus que suffisante pour élever 
deux ou trois phalanstères de premier ordre. Pourquoi 
n'allaient-ils pas, à l'exemple des trappistes français, élever 
un phalanstère dans les plaines désertes de T Algérie? Le 
lieu eût été admirablement choisi, et le travail attrayant 
eût pu s'y déployer dans toute sa puissance (1). Pourquoi 

(1) En quatre années, les trappistes de Staouéli (Algérie) ont planté 
plus de 10,000 arbres d'essences variées; ils ont de grands jardins par- 
faitement cultivés et admirablement tenus; ils ont défriché plus de 
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se borner aux malencontreux essais de Citeaux et de 
Gondé-sur-Vesgres ? Pourquoi parler toujours des iniquités 
sociales et des misères du peuple , alors qu'on ^ sons la 
main un mojen facile et sûr de produire des.^M^besses 
fabuleuses et de eouTaincre les incrédules par. TiE^xe^Q^ple ? 
En un mot, pourquoi,. au lieu de tant parlei: ^t d^ tant 
écrire, ne s'est-on pas mis k Vœuvre? Il y a là un mystère 
qui prête à de singuliers interprétations» - 

Quoi qu'il en soit > puisque^ les pbajanstéri^s s!<d>stineQt 
à rester dans les nuages i^ la théorie, OfOus, tl^çbeJTons de 
les y suivre. . . . ' . 

An phalanstère, le travail seapa divisé à r4nfipi« On sf^y 
livrera par courtes séances* Chaque travailleur s'oocupera 
de vingt à trente métiers à la fois. Tour ^ tour forgeron , 
cultivateur, peintre, teinturier, horloger et boucher, il 
changera incessamment de besogne et de scène. Les atdiers 
seront des salles magnifiques. Une musique mélodieuse 
entretiendra Tardeur des travailleurs. L'amour même vien- 
dra en aide à la production industrielle. Dans chaque 
atelier , l'ouvrier aura son amante pivoiale , sam compter 
le menu fretin des amours êe passage (sic). Enfin, le 
travail sera purement volontaire; toute idée de contrainte 
sera bannie. 

SU faut eo croire les disciples de Fourier, le travail 

300 hectares, doDt environ 150 ont été semés en céréales et 150 an* 
très convertis en prairies ou ensemencés de plantes fourragères. Une 
vigne de 6 hectares donne déjà de magniûques espérances ; les défri- 
chements se continuent avec ardeur; une orangerie s*élève; des sources 
trouvées sur différents points de la concession ont été recuetllies et 
utilisées; une abbaye a été construite; des bâtiments agricoles ont été 
élevés... Tels ont été les résultats de quatre années de travail f (Voy. 
V Illustration du 8 décembre 1849.) — On avouera que la foi chrétienne 
vaut bien VattracOon passionna» 
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oi^anisé de là sorte deviendra nécessairement attrayant ^ 
et par cela mêfne très-fécond. 

Une prettiière observation à faire, c'est que ce travail 
fractionné, tèujotrrs assaisonné de gais propos et dlntrigues 
amoureuses', sera un travail nécessairement stérile. Nous 
citerons à ce sujet Topiniotn d'un économiste aussi riche 
de savoir que d'expérience, a L'étude de la grande indus- 

> trie , dit M. Miebel Chevalier , laisse chez l'observateur 

> la conviction que les bons ateliers , ceux où l'on fait 
» beaucoup de besogne , ne sont pas ceux où l'on se livre 
» à la gaieté , mais bien ceux où l'on ne souffle pas une 

> parole, afin que chacun soit tout entier à sa tache. 
9 Atelier baftard et distrait, mauvais atelier. Le plus fécond 
» des ouvriers , celui de l'Angleterre ou des États-Unis , 

> ce foi^eron qui dans sa journée pétrit un si grand 
» nombre de barres de fer sous les cylindres , ce maçon 

> qui pose une si incroyable quantité de briques , est , à 
» Pœuvre, un homme fort taciturne, et il ferait un mau- 
» vais parti à son af^renti si celui-ci l'interrompait pour 

> lui dire des lazzi ou lui réciter des sonnets. L'ouvrière 
» modèle , celle de * Lowell , ne caquette pas davantage 
» quand elle est k son banc à broches. Tenons donc pour 
» certain que l'attraction aimable et galante, sur laquelle 
» compte Fourier pour animer l'industrie et en accroître 

> la puissance, est bonne tout juste pour faire faire des 
» tours de force dans une partie de campagne , mais qu'elle 
» aurait pour résultat de désorganiser le travail. Ne con- 
» fondons pas ce qui doit rester séparé dans la vie. Ne 

> transportons pas l'industrie sur les rives du fleuve de 
» Tendre; elle ne s'y reconnaîtrait plus et s'y perdrait (1).» 
Il faut en, dire autant de ce changement continuel de tra- 



<1) Lettres sur VOrganisixtion du travail, p. 145. 
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vail et d^telier, de eette alternance tant vantée par !e 
maître etxpar les disciples. Uoe professian iûdùstrieHe ne 
s'apprend pas en utf" jmt. La plnpart des métiers 'exigent 
plusieurs années d'Un apprentissage non intèn^mfpif. L^ou* 
vrier ne devient habile ({U^À la suite d'un travaH >perèëvé* 
rant. Celui qui vient brïfier doit se spécialiser. Il en rébtîlté 
que les ouvriers pbalanstériens , passant sans eesse d%nè 
fonction à une autre, seraient de fort mauvais ouvriers. 

Ainsi y d'un côté , le travail ne serait pas sérieui^, dé 
Fautre , il serait abandonné à des mains peu exercées. ' On 
conviendra que ce sont là d'étranges moyens dlâceroitte 
la richesse générale. Si le système était mis en action , ce 
ne serait pas la production mais bien la misère qui sef^ft 
décuplée! ■ . i 

Mais perdons un instant de vue ce résultat déplorable, 
et voyons s'il est possible d'arriver à une organisation 
sociale où travail et plaisir deviendront synonymes. 

Qu'il soit possible de rendre certains travaux industriek 
moins repoussants et plus salubres qu'ils ne le sont en ce 
moment, il y aurait folie à le contester. Les progrès de 
la science auront pour effet de diminuer la t&cbe du ma- 
nœuvre ; en même temps , l'extension de l'instruction et 
l'habitude des égards réciproques relèveront le prolétaire à 
ses propres yeux et à ceux des autres. Toutefois, quels 
que soient les progrès qu'on fasse dans cette double sphère, 
le travail sérieux exigera toujours une régularité, une 
constance, et surtout une dépense de forces, qui ne per- 
mettront jamais de l'assimiler au plaisir. D'un autre côté , 
le travail tant soit peu important réclame le commande- 
ment, d'une part, l'obéissance, de Tautre, et par consé- 
quent de la contrainte (1). Sons tous ces aspects, les 

(1) Letêret iur rOrganiMtion du travail, p. 144, 
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fonctions industrielles ne seront jamais attrayantes. II y a 
six mille ans, Dieu dit à l'homme : Tu travailleras à la 
sueur de ton front! Là est la téritéu Si le travail accompli 
laissa une . douce satisfaction dans l'àme , c'est qu'il nous 
a été imposé comme obliga^on morale» Au fond de l'ac- 
compjissempnt de la tâche journalière, il y a l'accomplis*- 
semenl d'un devoir. 

S^i^s doigte» beaucoup d'hommes s'imposent quelques 
fatigues à titre de distraction et de plaisir. Us se livrent à 
la chasses ils. cultivent des fleurs ou des fruits, ils aiment 
la peinture et le dessin» ils s'adonnent même à quelques 
travaux de menuiserie, de serrurerie, de sculpture, etc. 
Mais dites-leur de consacrer dix heures par jour à dix 
travaux différents; ouvrez-leur les ateliers de la phalange; 
invitez-les à se mêler à vos séries et à vos groupes; pré- 
chez-leur la théorie du travail attrayant : quel résultat 
obtiendrez-vous? La nouveauté du spectacle les attirera 
.peut-être; ils viendront inspecter vos ateliers couverts de 
dorures et de soie ; mais , soyez-en bien persuadés , dès le 
lendemain , malgré votre éloquence et votre musique mé- 
lodieuse, tous ceux qui pourront se passer de votre aide 
vous tourneront le dos, pour revenir à leurs occupations 
inoffensives et solitaires. Fourier a pris pour une règle 
universelle les penchants de quelques natures exception- 
nelles. L'humanité mourrait bientôt de faim, si elle en 
était réduite à vivre du travail des ouvriers volontaires. La 
société ne subsiste point de travaux de fantaisie. 

Or, gu phalanstère, tous les hommes valides seront 
transformés en ouvriers volontaires! Ceux qui voudront se 
contenter du minimum fort décent (sic) en nourriture, lo- 
gement et vêtement , que la phalange alloue à tous ses 
membres , même à ceux qui refusent de travailler , passe- 
ront leur existence dans une paresse éternelle. Quant aux 
T. II. 39 
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riches, à qui la phalange garantit, inâé{>endammeBt du 
minimum précité, les intérêts de leurs capitam, poun]uoi 
travailleraientMls ? Ânjonrd'hui mUle stiiMlaiits les pous- 
sent Quand ils ant acquis assee de richesses nidastrienes 
pour s'assurer à jamais une eiîstenee honorahle^ ils aspi- 
rent à devenir propriétaires fonciers , et quaâd ce but se 
trouve atteint , ils veulent agrancUr et iaméiiover leur do- 
maine. En 8era4*il de mène dans la "vie hatmonimnef 
Évidemment non. Une fois arrivé au maximum eti loge- 
ment, en nourriture et en vêtement, le phalanftlérien riche 
ne peut éprouver d'autre amhition qae< cèHe d'ajouter 
quelques coupons d'actions à ceux qui se trohvefti déjà 
dans son coffre-fort. Pour lui, il ne peut être question 
d'arriver aux honneurs par la richesse. Quelle que' soit ma 
opulence , il ne formera jamais qu'une nnité dans ia phU'- 
lange ; il n'aura jamais ni clients , ni débiteurs , ni (fermiers 
sous sa dépendance. Il ne peut pas davantage songer à 
l'amélioration de son patrimoine. A rexceplion de son. 
mobilier , toates ses richesses se trouvent confondues dans 
la masse : la seule propriété qu'il ait conservée est eelle 
des actions que l'administration de la phalange loi a re* 
mises en échange de ses capitaux. Voulez-vous savoir ce 
qu'il fera? Il se reposera dans son opulence, tout comme 
le phalanstérien ordinaire s'endormira dans la médiùcritë 
déemte que lui procurera son admission dans la phalange. 
L'organisation phalanstérienne avrait pour résultat d*in* 
staller la paresse à tous les degrés de la hiérarchie sociale, 
de rendre les ouvriers aussi nonchalants que peu habiles, 
de priver le travail des stimulants qui lui sont nécessaires, 
en un mot, d'arrêter la production. Où eb^cberait-on , 
sous un tel régime, les sommes énormes qu'il faudrait 
consacrer, chaque année, au logement, à la nourriture et 
au vêtement de tous les membres de la phalange , au ser- 
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vice de$ intéréis des actions appartemnt aux riches, à 
rentretlea des bâtiments somptueux du phalanstère^ au 
renouvellemeet des machines et des autres instruments du 
trayail? (kwiilo^^nt trou^rait^n ees ressourees merveilleu- 
ses dan^ nM organisation sociale où personne n'^omerait 
le besoin de tramitterf 

Nous le demandons à ieut homou^ sérieux, est^il pos- 
sible de pi^usser plus \(m TiHiisioa ) ou , ponr mieux dire, 
la folie? 

Les sodalisiesc qui confient à la loi la mission de stimu- 
ler la produêtion prooèdent avec plus de raison et d'esprit 
de suiie. En imposant k TÉtat ta tàdie écrasante de nour- 
rir, de.lo^ et df vêtir toute la nation, il faut bien lui 
fOfUrnir les moyens de iaire travailler ses pensionnaires. 
Dans ane lella organisation sociale, l'industrie est néces- 
sairement une affaire de police. Aussi les membres les 
plus distingués de Técole communiste ne se font-ils pas 
illusion au sujet de la nature aUrayante du travail. M. Ga- 
het, entre autres, y croit si peu qu'il a eu soin de pro- 
clamer que tes hommes de la génération actuelle , nés dans 
une classe élevée, doivent être provisoirement dispensés 
de concourir aux travaux die la communauté (1). Il se fie, 
lui aussi , à la ioL 

Cette théorie, nous le répétons, se fait ccmiprendre. 
L'État m possède pas , comme Dieu , la puissance de faire 
sortir les êtres du néant. Qnand il doit fournir dix mil- 
lions de mètres de drap , il est en droit d'exiger que . la 
nation lui fournisse la marchaBdîse; quand on lui de- 
mande cent mille habitatioas saines et commodes, 'A faut 
bien qu'il pwsse mettre la truelle , la brique et le mortier 
aux mains de ses subordonnés; et ainsi du reste. Malbes- 

(4) .Yoy. cUdttsiui {>. 142. 
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reosemeot, ce régime n'eat pas noaveatt; il existe d^ 
dans quelques Ueux, à ta vérité pw fréqueaCés ? c'est le 
régime.,, du bagne 1 

Oui, m)us ne. rétra^on» pas cette exppessMm, c'est te 
régisue du bdgoel C'est la coodanmation de totit 41» peu^ 
pie aux travaux f foi^oéfi ii perpétuité! 

Aujourd'hui) la liberté existe pour tout le monde. Le 
patron renaplsK^e l'ouvrier paresseux ou oorrompu» L'ouvrier 
quitte le patron qui ne lui convient pas > et , sHl ^at pnobe» 
laborieux et habile» tous les ateliers lui. sont oui^erts. Le 
propriétaire, ami du repos, jouit en, paix dp fruit de i^e& 
travaux ou des produits du patrimoine de ses pères. Le 
savant y dont les membres débiles ou. peu exercés sont 
impropres au travail matériel , s'élance avec ardeur da^s 
les régions inexplorées de la science. Les aptitudes se 
classent, les vocations se manifestent, les professions se 
groupent, et la liberté, bien mieux que l'attraction de 
Fourier, produit l'harmonie universelle. 

Voilà ce qu'il s'agit d'anéantir ! Au lieu de cette libeaf té 
que nous venons d'esquisser , et qui , dans l'ordre maftériel , 
a produit tout ce qu'il y a de grand et de beau sur k 
terre, nous aucons le despotisme de l'État. Le gouverne- 
ment exercera une dictature universelle. Dictature dans la 
vie sociale, dictature dans la vie privée, dictature danâ 
l'industrie, dans le commerce et les arts, dictature dans 
le dosAâine de la pensée , dictature en toutes choses et 
dans toutes les situations de la vie : voilà le lot que desti- 
nedQt à l'État ces novateurs philanthropes, qui tous à l'envi 
font briller le mot de Uberté sur leurs bannières ! S'il est 
possible d'imaginer un despotisme plus épouvantable, une 
tyrannie plus odieuse et plus abrutissante, nous ne com- 
prenons plus rien à la langue. 

Encore si, en se soumettant à ce despotisme avilissant, 
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on était assuré <f oblenir un travail plus ISécond que eetui 
qui trouTe sou stimulant dans Pin^érêt persouuel. Mais oii 
sait ce que vaut le travail de Fesclavie! A« momeul où 
l'Empire romaÎB, malgré sa grandeèr apparente , ^adcetait 
déjà sMs les attaques îueessaQles des Barbares , nue foule 
de patriciens possédaient des doiuaineis pt«s vastes que 
des provinces. Là vivaient uue multitude d'hommes , moitié 
libres ^ moitié esclaves , nourris , logés et TétUB aux dépens 
du maître dont ilscultivaieut tes terres. Or, comment 
travaillaient-ils t Pline a eu soin de nous rapprendre. Les 
travaux » dit-il , étaient exécutés sans vigueur , comme tout 
ce' qui se ftît par des hommes privés de Fespoir d'amé- 
liorer leur sort personnel : Coli ruta ab ergastiUis pessimum 
est, ut quiâquid agitur a desperantibtis (1). Depuis deux mille 
ans, rexpérience n'a pas cessé de confirmer Topinion de 
Tauteur latin. 

Vous oublier , dira-t-on , la fraternité , la toute-puissance 
de réducation rationnelle» le suffrage universel et l'intérêt: 
collectif. Examinons tous ces remèdes. 

La fraternité , l'amour , la charité , la vertu , seraient des 
mobiles tout-puissants, en même temps que des guides 
infaillibles , chez un peuple... d'anges. Mais ferez-vous 
régner la fraternité parmi les hommes f Arracherezrvous 
t'égoïsme de tous les cœurs , l'orgueil de toutes les intel« 
ligences? Là est toute la question. Exalter la puissance 
de la fraternité, célébrer les délices et les bienfaits de 
l'amour désintéressé, adresser des appels passionnés à la 
vertu , tout cela n'est pas répondre aux objections. Dans 
son dernier ouvrage, M. Considérant a eu raison de dire 
que < celui qui invoque la fraternité n'a résolu aucun pro- 
> blême , puisqu'il s'agit précisément de trouver les moyens 

(0 Hist. nat., lib. XVIÎI, c. VII. 
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> positifs et pratiques de la faire régner. » — Possédez* 
vous ce secret? Oh! alors, empressen^vous de le dival* 
guer, et surtout iiàt^-vous de le mettre en prati^e. Vos 
chefs se Élisaient une guerre achariiée , jusque^ sur la sel- 
lette des cours d'assises , jusque dans les cachots du gou- 
vernement; les colonnes de vos jouroaux regc^pgeaient 4e 
colère et de fiel ; vos soMuts ai^ient sans cesse PiôMlte et 
la menace sur les lèvres; vos adeptes^ divisés ed vingt 
armées hostiles» se témoignaiœt rédproquement I^uvépris 
le plus profond , le dédain k phis superbot aujourdliâi 
encore , partout où l'on rencontre itoi» soc^listes j on est 
à peu près certain de trouver trois opinioiiSj ti^s doc- 
trines, trois forces en guerre. St cependant il ne s'agit 
encore que de démolir ce qui a été édifié paf les générations 
passées ! Que sera-ce donc quand U s'agira de se mettre à 
l'œuvre, de sacrifier ses goûts, de se soumettre k une 
discipline sévère, de prodiguer ses forces personneUes 
dans l'intérêt de la cômsmoauté? Quel speetade préseii- 
terez-vous le jour oà il faudra partager les bénéfices? — 
Hàtez-vous donc de feire régner la fraternité sous vos ban- 
nîmes. Apôtres de la charité régénérée , commencez par la 
mettre en œuvre; prophètes de l'amour désifitéressé , 
sortez des nuages de la théorie , et pratiquez vos préceptes ; 
champions de la concorde et de la vertu , oubliez vos ran- 
cunes , vos prétentions , vos querelles journalières , votre 
orgueil et vos haines : alors peutrétre les hommes sérieux 
commenceront à croire aux merveilles de la fraternité 
sodaie I 

Pascal , avec cette prescience propre au génie , a dit 
quelque part qu'il y avait un immense danger social à 
faire voir à l'homme sa grandeur sans sa bassesse. Que 
dirait l'auteur des Pensées, si, pouvant un instant appa- 
raître au milieu de ta société moderne, il avait sous les 
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yeux le spectacle que nous contemirtoiis ? Après avoir 
atteint ses dentières limites , la flatterie s'est changée en 
adalatioin* Le peuple, comme jadis les princes, a trouvé 
ses courtisaas. et ses flatteurs. Au lieu de dire à l'homme : 
— cTon mtelligence est le chef-d'œuvre de la création, 
ton âme est înmiortdlle et libre , mais tu as des passions 
à combattre, des devoirs à remplir, des vertus à prati- 
quer 4 des erreurs à expier,» — on se prosterne, on épuise 
toutes les formules de la louange , et Ton s'écrie : < Jouis , 
règne , brise tes' freins , repousse les obstacles ; tes instincts 
sont ta loi > .te$ passions sont tes guides. Roi de la créa- 
tioB, reprends ton empire : le mal n'est pas en toi, il 
est dans les institutions corrompues qui entravent tes pas 
et compriment ta volonté souveraine ! » 

11 n'est pas nécessaire de ialre ressortir tout ce que ce 
langage renferme d'exagération et d'absurdité. Ceux qui. le 
tiennent sont bien coupables , bien aveugles , bien impru- 
d^ts. Si jamais > par un de ces mouvements imprévus, 
dont notre siècle a déjà vu plus d'un exemple , le pouvoir 
se trouvait confié à leurs mains débiles , ils chercheraient 
en vain les moyens de réaliser leurs promesses, et de- 
viendraient inévitablement les premières victimes de la 
vengeance populaire. Us apprendi^ient à lettrs dépens que 
ce n'est pas à l'aide de paroles sonores qu'on gouverne 
les peuples. 

Le croira-t-on? Parmi cette multitude d'écrivains socia- 
listes que la France et l'Allemagne possèdent en ce mo- 
ment, un seul homme a eu le courage de rappeler ses 
confrères au respect de la vérité et à l'observation des 
faits, et cet homme... c'est M. Proudhon. Seul il a réduit 
à leur valeur réelle toutes ces théories pompeuses basées 
sur la firateraité universelle. 

M. Cab^, pressé de questions importunes, avak flni 
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par s'écrier , ddiis les colonnes du joaraal le PopuUxire : 

cMoD principe, c'est la fraternité; 
Ha théorie, c'est la fraternité; 
Mon système , c'est la fraternité ; 
Ma science , c'est la fraternité (1). > 

Quelques mois après , M. Proudhoa lui réipomUt dans les 
termes suivants > qui méritent de fixer rattention da lec- 
teur sérieux : 

c La fraternité! tel est donc le fait primordi^iU le grand 
fait, naturel et cosmique, physiologique et pathologique, 
politique et économique, auquel se rattache, comme 
l'efiTet à sa cause, la communauté... Or» à ce. mot de 
fraternité f qui dit tant de choses, substituez, avec Platoo, 
la république, qui ne dit pas moins; ou bien, avec 
Fourier, Y attraction, qui dit encore plus; ou bien, avec 
M. Michelet, Y amour et Yinstinct^ qui comprennent tout; 
ou bien, avec d'autres, la solidarité, qui rallie tout; on 
bien enfin , avec M. Louis Blanc , la grande force dinitta- 
tive de tÉtat , synonyme de la toute-puissance de Dieu , 
et vous verrez que toutes ces expressions sont parfaite- 
ment équivalentes, de sorte que M. Cabet, répondant 
du haut du Populaire : c Ma science , c'est la fraternité, » 
a parlé pour tout le socialisme... Serait-ce que les uto- 
pistes trouvent plus aisé de discourir sur ces grands 
mots que d'étudier sérieusement les manifestations so- 
ciales?... Fraternité! Frères tant qu'il vous plaira, pourvu 
que je sois le grand frère et vous le petit ; pourvu que 
» la société , notre mère commune , honore ma progéniture 
> et mes services, en doublant ma portion. — Vous pour- 
» voirez à mes besoins , dites-vous , dans la mesure de vos 

(1) Populaire de novembre 1S44. 
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» ressources; j'esteads» au (^traira » .que ce soit daos 
» la mesure de mou travail; sinon , je cessa de travailler... 
» Vainement vous me parlez de fraternité çt d'amour : 
» je reste convaincu que vous ne'm^aumez guère, et je sens 
9 très-bien que je ne vous aimé pas. Votre . amitié n'est 
» que feinte , et si vous m'aimez » c'est par intérêt. Je 
ji démaiilde tyMrt cfe 4m mfe revient f 'pourquoi me le refu- 
]^ seE-^otiÂt/.. Dëvouemeat! Je tiie le' dévouement, c'est 

> du mysticisme. Parlez-moi de doit et d'avoir, seul cri- 
» tëfidto'à mes yeut du juste et de l'injuste, du bien et 
» du m^t âabs la dociétë. A chacun selon ses œuvres, 
* ffiabord : fet'sl , à l'occasion , je suis entraîné k vous se- 
3 éourif ', j6 le ferai de bonne grâce , mais je ne veux pas 
>êtré contraint. Me contraindre au dévouement, c'est 

> tn'aàsasfeiûfer (1). »' 

Après cette réponse, à la vérité un peu brutale, mais 
qui retid néanmoins avec fidélité les sentiments qui do- 
mineront toujours dans les opérations industrielles et com- 
merciales, M. Proodhon adresse aux socialistes en général 
ht question que nous avons déjà posée à l'école pfaalansté- 
rienne : < Qui vous empêche , dit-il , de vous associer , si 

> la firaternité suffit? Est-il besoin pour cela d'Une per- 

> mission du ministre ou d'une loi des chambres? Un si 

> touchant spectacle édifierait le monde , et ne compro- 
:» mettrait que l'utopie : ce dévouement serait^il au-dessus 

> des courages communistes (3) ? » 

En effet , si , pour fermer les plaies de l'humafiité , il 
suffisait de feire un appel à la fraternité , il y a bien des 
siècles que toutes les souffrances auraient disparu. Depuis 
deux mille ans, le christianisme s'est imposé cette noble 

■ 

(1) Traité des contradictions économiques ^ t. I» p. 245 et suiv. 

(2) Ib., t. II, p. 350. 

T. II. 40 
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mission. De siècle en siècle , ses ministres n'ont cessé 
d'élever la Toix en faveur de rhumanité souffrante. Bien 
plus : rÉglise a mis la main à IjûBuvre , et ^ partouA ou il 
y avait des larmes à essuyer ou des souffrances k parta- 
ger, ses enfants, accourus en foule, ont sacri&é leura 
biens » leur jeunesse « leur santé , leur vie tout entière au 
bonheur de leurs frères. Et cependant le dévouement et 
la fraternité réelle n'ont jamais cessé de figurer parmi les. 
attributs des natures privilégiées! Sere;(-vous, av^ votre 
appel aux jouissances matérielles, plus heureu;E^,et plua 
puissants que le christianisme, avec ses magnifiques pro« 
messes qui embrassent à la fois le temps et l'étemité.? Le 
passé n'est pas propre k nous rassurer sur l'avenir. U y 
a cinquante ans , le mot de fratemUé brillait en lettres 
d'or sur les .murs de la salle ou Fouquier-TinviUe deman-» 
dait et obtenait des hécatombes humaines ! 

On allègue , à la vérité , que l'édi^cation rationnelle suf- 
fira pour plier les caractères aux exigences de l'égalité 
absolue. C'est encore une chimère. 

Une erreur, commune à toutes les sectes, consiste k 
croire que l'homme n'est ni bon ni mauvais en naissant, 
et que ses instincts , ses pensées , ses désirs et ses pas« 
sions ne sont autre chose que le produit naturel des cir^ 
constances extérieures , le résultat fatal du milieu social 
où il se trouve placé. Nous ne dirons pas que la dégra- 
dation de la nature humaine constitue pour le chrétien un 
article de foL Nous n'ajouterons pas que la chuta originelle 
se manifeste dans les traditions primitives de tous les 
peuples; qu'elle est la base des dogmes fondamentaux de 
toutes les religions du monde ancien. Nous ne dirons pas 
même, avec Pascal, que, sans la croyance à la chute 
originelle , l'homme est le plus inexplicable* des mystèiies. 
Dans un siècle qui aime à se nommer le siècle des lumières , 
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et que les générations futures appelleront probablement le 
siècle du demi-savoir et des études superficielles, les en- 
seignements de la religion , de l'histoire et de la philosophie 
sont peu prisés de ceux à qui il importe surtout de 
s'adresser. Nous nous bornerons à les priek* d'observer les 
faits, d'écouter les leçons de l'etpérience, de consulter 
leur propre cœur. Non, il n'est pas vrai que l'homme se 
soumette aveuglément à toutes les impulsions extérieures. 
Sans doute i les mauvais exemples et les doctrines per- 
verses peuvent corrompre son cœur et égarer son intelli- 
gence. Sans doute encore, des exemples salutaires et un 
enseignement bien dirigé peuvent contribuer, d'une ma^^ 
nière efficace, à son amendement moral. Mais en est-il 
moins vrai que l'homme est enclin au mal dès l'enfance? 
N'est*il pas incontestable que tous ceux qui s'occupent de 
l'éducation des enfants ont sans cesse à lutter contre des 
penchants vicieux? N'est-il pas vrai que^ dans une foule 
de cas, TéduCation la plus morale et la plus intelligente 
reste stérile (1)? Enfin, n^est-il pas certain que, depuis le 
berceau jusqu'à la tombe , le riche et le pauvre ,* le savant 
et llgnorant , ccmser vent à des. degrés divers les faiblesses 
de la nature humaine? Hélas t c'est en vain qu^on voudrait 
nier cette vérité accablante : pour tCHis , ta vie e^t * une 
lutte incessante! Si nous consultons les livres sacrés, nous 
entendons l'apdtre des Gentils s'écrier avec douleur : c /e 
me plais dans la loi de Dieu y. selon f homme intérieur; mat» 
je sens dans les membres de mon corps une autre loi qui 
combat contre la loi de mon esprit (2) ! b Si nous interro- 
geons les poètes, ils nous répondent à leur tour : 

(i) Pascal a, peut-èlre, été ub peu loin quand il a dit, dans se& 
PenséH : <t L'homme D*e6t ni ange ni bête; et le malheur veut que qui 
vent ftiîre range fait la béte. n 

(2) Ép. aux Romains , VII , 22 et 25. 
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. . ... . Vid^o melUra ]^rolfoquf^ 

Détériora sequor ! 

QiA)n'C6Sie^dotlc<iâe^%ë faire illtisioa; L-htyfiùMâe'ëârtfié»^ 
fectibie^ maiB'^^^e' per^tiMIité a d^ borûes diMs' P«]^ 
plicatkM). Sétt âttie jpém sfélever à d)^ hliutiuraiëtiied^e 
inconnues , ^otf ^rit ^t découvrir des' horteôns nou*^ 
veaux , ' mais son ' cœair - aéra toajotirs de-' ctoaîr ;■ ^te daûg 
ne cessera pas de- couler 'dans ses vet«<e&4- et' ses* {lieds 
coDtinoeront à fouler la terre. Quoi qn'oii fesse'^ on aum 
toujours des passions à oombattre. Souseerafpporti, (Stmim 
sous beaucoup d'autres , les utopistes da xnt® tiédie' mé- 
ritent les reproches que J.-B. Say àdns^tt à* i ceux des 
siècles passés, c Chacun , dit réconomisle oéièbfe , a* ertt 

> pouvoir remplacer une organisation délièclnJieasie par une 
» meilleure , sans songer qu'il y a une nàiuré des ehom 

> qui ne dépend en rien de la volonté de Hiomme» et 

> que nous ne saurions régler arbrtrairemait > Plus que 
jamais , cette naiwe des choses est aujourd'hui perdue de 
vue (1). 

Il faut en dire autant du suffrage univers^ appliqué à 
la direction des travaux. Aujourd'hui , le fabricant s'abstient 
avec soin de choisir ses contne-maftres parmi les ouvriers 
paresseux ou incapables. Intéressé, plus que tout autre, 
à ce que le travail soit actif et fécond , i) accorde natu- 
rellement son suffirage et sa confiance au plus digne. La 
justice et l'intérêt personnel se trouvent ainsi d'accord et 

(i) La philosophie a longtemps railjé lé récit de la Genèse, mais 
tous les esprits éminents, éclairés par l'expérience, ont fini par oavrlr 
les yeax. Pour ne citer qae deox exemples , M. Thiers; dans son traité 
De la propriété, et M. Gaizot, dans son livre De la démocratie en 
France, ont écrit d'admirables pages sur r existence du mal dans le 
monde. 
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viennent , en quelque sorte à leur insu , aboutir au même 
but. Obtiendrait-on un résultat identique si les travailleurs 
âeniiaîeiDt ,mif^^m&^ déâ^œr . Jeuirs ^fib^fi^ >4 . ^J'aide . dv ' suf- 
ir^ge wivejfiQlîUbomme privé d'iex^riei^iGe 4^(^ r^ondce 
^ffivmatWiemeni^ mais<eekù qui a fva lesKiii9tv9#i^ ioifjAiatriel^ 
de près; tiendra un tout autre Uo^ge» Im o^uv^i^ ouvri^s 
se trouvent :.€(t s@ trottVieponit toujoiurs: en. gipandt;,. majorité; 
ils.foroieni partout la. masse. Co9£»er à eeux^ci le gouver- 
xiemeol» de râtelier, >e'est mettre les organisations éner- 
giques., lesiiqteJlîgeaees élevées > à la merci des travailleurs 
inGapâbles ou- piâresseux> A la vérité > il se peut que , 
oubliant. u0 ioâ^nt leur jalousie et leurs rancunes» ceux*ci 
accordent. teiiur suffrage an pluâ digne; mais quel en serait 
le résitltajt^? Ou le chef s'abstiendrait d'user de son autorité 
précaire » et dans ce cas sa présence serait aussi inutile 
que oeUe du membre le phis ignare de Tatelier ; ou bien , 
prenant sa mission ait sérieux, il s'empresserait de faire 
entendre à ses électeurs le sévère langage du devoir, et 
dans ce cas son autorité n'existerait certainement plus à 
la fin de la semaine. Qu'on se donne la peine de relire 
l'anecdote que nous avons empruntée à M. Tbiers (i), et 
Ton sera pleinement convaincu. 

Quanta l'intérêt colleaif, nous. avons d^à dit et prouvé 
qu'il ne peut être pris au sérieux. Les masses ne se con- 
tentent pas d'une abstraction. Pour combattre la paresse 
naturelle de l'homme , il faut des stimulants sensibles , et 
l'intérêt collectif n'a pas cette qualité essentielle (2). Le 
communisme n'est pas né d'hier. Depuis près de trente 
siècles quelques sectaires zélés ont essayé , à des époques 
plus ou moins rapprochées > de mettre ses maximes en 

(i) V0y. ci»dea6us, p. 101. 
(2) Ibîd., p. liO et 111. 
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pratique. Or , ainsi que nous Favons vu^ leurs tentatives 
n'ont jamais produit que Tanarchie et la misère. Chacun 
se fiait sur son voisin et remettait au lendemain la tâche 
du jour; puis, quand la disette arrivait, chaque associé 
rendait ses compagnons responsables de llnsuccès de Fen* 
treprise , et la communauté s'anéantissait dans une anar- 
chie hideuse. Depuis Platon jusqu'à Garpocrate , et depuis 
Hazdek jusqu'à M. Cabet , le communisme n'a jamais pro- 
duit autre chose. 

Et qu'on ne dise pas que nous faisons ici des supposi- 
tions gratuites. Qu'on ne nous accuse pas de généraliser 
les résultats de quelques essais malheureux, tentés dans 
des circonstances défavorables et sur un terrain mal pré- 
paré. Il n'est pas même nécessaire d'invoquer le secours 
de Fhisloire. Les déceptions que Fourier, Owen et Cabet 
ont tour à tour éprouvées peuvent, sans inconvénient, 
être écartées du débat. Il est un fait bien plus important, 
observé pendant plusieurs siècles, incontestable pour tous, 
et ce fait suiBt à lui seul pour prouver que les peuples 
chez lesquels la propriété individuelle ne sert point de 
base aux institutions civiles doivent inévitablement descen- 
dre au dernier degré de la dégradation et de la misère. 
Ce fait , c'est la vie des sauvages. Depuis trois siècles , 
dans une partie con^dérable du globe , la civilisation et 
la barbarie se trouvent en présence, et pour ainsi dire 
côte à cote. L'état actuel de l'Australie nous en fournit 
surtout un exemple remarquable. Des sauvages, qui ne 
connaissent d'autre propriété que celle de leurs buttes et 
de leurs armes, s'y trouvent mêlés à d'innombrables colons 
européens, dont tontes les relations ont pour base le 
respect de la propriété individuelle. Ceux-ci, assurés de 
recueillir les fruits de leur travail , ont construit des habi- 
tations solides , dérriché le sol , élevé des animaux dômes- 
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tiques , et aujourd'hui leur existence se trouve embellie de 
tous leç agréments d'une civilisation avancée. Des villes 
magnifiques, des temples, des palais, des bibliothèq,ues 
publiques , s'y sont élevés , comme par enchantement , à 
quelques centaines de pas du désert. Les cultivateurs qui 
se sont aventurés dans Tintérieur des terres y ont acquis; 
en peu d'années, des richesses fabuleuses (1). Or, penr 
dant que le colon, stimulé par Fintérét personnel, encou- 
ragé par la certitude de recueillir le fruit de ses sueurs , 
opère ces merveilles^ le sauvage, nu et affamé, traîne 
une existence misérable dans de vastes solitudes que la 
nature a favorisées de tous ses dons , Bt , pour peu que 
la chasse et la pêche ne répondent pas à ses efforts, il 
vient tendre une main décharnée à la pitié de l'étranger. 
€ Travaille , lui dit celui-ci , renonce à la vie errante , 
cultive la terre , et la nature récompensera tes efforts. » 
Peine inutile ! L'enfant du communisme donne à l'homme 
civilisé une réponse qui mérite d'être méditée. « Pourquoi , 
» dit-il , iràis-je renoncer à mon indépendance pour labou- 
» rer la terre ?... D'autres viendraient manger la récolte (2).» 

(1) Voy. dans la Revue des deux mondes (novembre 1849) l'analyse 
que M. Pau! Merruau a faite d*an ouvrage du colonel Mllchell , gou- 
verneur général de la Nouvelle-Galles du Sud , intilulÀ : Journal of 
an eacpedition into the interior of tropical Australia^ in searek of a 
route from Sydney to the gulf of Carpentaria. Londres, 184S, Long- 
mao. — Quant aux richesses amassées par tes colons, les chiffres sui- 
vants suffiront pour en donner une idée approximative. Le nombre des 
montons et des brebis sur le territoire ^e la Nouvelle-Galles du Sud, 
sajDs y comprendre les animaux de même espèce répandus dans les 
aulnes colonies de TAuatralie, était de huit millions en 1847. On y 
comptayit, à la même date, quatorze cent mille bœufs, vaches et ve9,ux. 
C'était le cinquième du nombre total des bétes à laine et le Uers des 
bêtes à. cornes que nourrissent r Angleterre, l'Irlande etTÉcosse réunies. 

(2) 11 est difficile de se figurer à quel point les deux races se trouvent 
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nous aTOiis ^ Aie nviMor ari esûtniimtttrsaîu^ssiveUteiit les 
doctviffe^' ide «FotiHeii f id'dwefQ v (ié €»bel et 4e^ [LduisdUaiie $ 
et Fan sera • ' pteihenieDit ^ctthY^*^^' 4^6 joei » abvaHoiiQÀ'rQiii; 
été lêb j%uièC8>tte}fgAi8siàre9. illu^oasv epiapâtôtoiatâ/cani 
que lWt)pl;ioiiid0!lelic9i>(héoii?ie^attrait ^air affetrde'eeiidré 
le trâ^siil pltts'aktifietiphis'lfeopd. Si ^eittavail mondiâit 
à Faide d'idées 'féaéreuBes, ide beaux, préirep^ eb db 
phrases sonores ^ FatèHer isùciai de M« ' BiiSGîv!) Iktdhfr 

commun de M. Cabet, ratelierxiSûyM^raltfMde MLiiÛtwnir^eH 
par dessus tous les autres^ l'atelier fmiontaini de)'£Î0Uffie£^ 
produiraietit des merveilks* MaHièiifteaisemeflif^)<a9n;tfest 
pas à Faide de formules déclantaloices qiiD't)ajr>jréaiise[ le 
boùbeor des peuples. v j ,, /j.ri ,)!Jr,,.;. 

Les mêmes reproches doivent être aflimsé^ àiia^è^âMrie 
de M. ProudhoQ. Pour accroître la prodnctàim, ^'û'Mni 
augmenter le capital Batkmal , et . pour atleiodre. ee. é&t- 
nier but, il faut encourager Fépargné (i).^ 'Cel»t Jk une 
première rérité que M. Proudbon a complétenoient perdue 
de vue. En parquant chacun dans sa diaumière, en pri- 
vant le travailleur de tout espoir d'étendre le misérable 
doniaine dont la possemon lui serait abandonnée > l'auteur 
dçs Contradictions économiques enlèverait tout motif k 
l'épargne , tout mobile k Fécouomie bien entendue. Il reo- 
drait ainsi le progrès industriel impossible. Mais Isi do^rine 
renferme un vice plus dangereux encore. En Xractionnant 
les béritages4 et les capitaux k l'infini > il porterait k la 

confondaes en Australie. Dans son travail déjà cité,' K. Kérruau a pu 
dire fïans exagération que <r les sauvages , nus et affamés , icédant au- 
tour de V enceinte des habitations , voient luife'te pùz et emtendeHt sau- 
ter les bouchons du vin &e Champagne. » 
(1) Voy. d^dessas, p. 298. 
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pv^Mâsm 'tm^ cottp- fat^psn^alde.' Lm 'atéKera. nombïeùi , 
led nnuÉinaS'^fraissaiitesv itotia k» sMfeetirs .fécoads dispa* 
raîtciSfeBlirteljeÉi' ^mèide. On. ser(lrotv'èraii^forcâaeftoi>rameQé 
MDr^iiBû.^i ctoquef femiUe {riaotatit ^les^ili^qmeatetntiâsaiît 
les^i^teniéhtfergiMBsiere qui luv^étasnlïijiéctessftiresi. dès .le 
àeiidoinainV)b* pijoductifm.se it(r(kiMe(ait)tihnim^^ des!D6uf 
dixièmes ânv lOLDiflls. • Et qneile»! > Kleraieûf i les^ copséquences 
de ite iïégqB8'«pTinritif ^ apf^liquéaox.p^utelioiiB surabon- 
dfliitte' du )nèiide* ''moderne? Pour tiouvep la réponse» il 
i/«st'iarlIdmlAittjidGe8saî(rede réfléGhir longteiDps : ce aevait 
]a')!]iii6ëre';» I» osiisèffe universelle J 
* •fians»sonifnremier» Mémoire sur la propriété, M« Prou^Uion 
91 lut-^tnémoi fourni >à:.S6ss ^adversaires un argument irréfra^ 
gable. Deux cents ouvriers , travaillant isolément pendant 
tiBpe jéuifaéev^{Hradaiseiit , iiUt:-il , par leur ensemble,: un 
vésuliat que' nfauflrait pu obtenir un homme travaillant 
îssdlémant peÉdant deux cents Jours. U avoue ainsi que la 
dirision dé 4a ti^che^ l'union des travailleurs, la simulta- 
fiâté et la eonvargence de leuiB efforts, produisent une 
ftmce é^ensmbie que le travail isolé n'obtiendra jamais. 
M. Ppoudhon a rais<»i ; mais pourquoi y s'il en est ainsi , 
veut41 isoler les travailleurs?* Pourquoi veut^it éparpiller 
les forces de la production et anéantir les droits du capt- 
ai? C'est, en effet, le capital, et le capital . seul , qui 
permet dé bâtir des ateliers spacieux , de réunir les ouvriers , 
de grouper ' les ressorts et de produire cette force d'mtsemMe 
dont M. Prondhon a été lui-même forcé de proclamer les 
merveilles. 

U nous reste à . voir si , du moins sous le rapport de la 
répartition des richesses, le socialisme présente à ses 
adeptes des idées sérieuses et nouvelles , formant un sys- 
tème susceptible d'être -mis en pratique. 

Hélas! ici encore on ne découvre que l'impuissance et 
le néant. 

T. II. 41 
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Trois systèmes sont ftiis en avants Les ans > cMiiaé les 
phalanstériens , font de la rémunération 'du tratall et da 
talent une question de suffrage universel ; d-aiArés> ci>miae 
M. Cabet, imposent cette tâche à la représentation - na^ 
tionale et au pouvoir exécutif; d'antres e^ffiur'eotilme 
H. Blanc , adoptent une espèœ de système orixté *ê&ùà 
lequel les travailleurs de Fatelier et les représentants' de 
l'État interviennent à la fois. Tous eeis prooédëd' seraient 
également impuissants, également fUnestes. ' 

De tout temps l'État, ou, pouf mfieuiË dfre> ceux qdi 
le représentent , ont été de mauvais distrilrMew^s. L'his** 
toire atteste, et l'exemple tout récent des ateliers nation 
naux de Paris a de nouveau confirmé ses lé^ns, que les 
distributeturs nationaux y n'étant pa^ îlirecteM^nl et persdn* 
nellement intéressés au succès de l'entreprise, son^nt 
d'abord à eux*mémes , puis à leurs parents , à leurs amis 
et à leurs créatures. D'un autre côté , comme la tâché est 
immense et qu'ils n'ont pas reçu le don d'ubiquité, Ss 
doivent s'entourer d'une multitude de fonctionnaires subal» 
ternes qui , marchant sur les traces de leurs ehefe , r^au* 
vèllent , dans le cercle plus restreint de leur action perëo^ 
nelle , tous les abus qui se passent dans une sphère plus 
élevée. L'intrigue à son tour vient ajouter ses injusiioes et 
Ses embarras aux vices inhérents à la nature des choses. 
Enfin , comme , dans toute société organisée sur les bases 
indiquées par les patrons du socialisme , les diis^ributears 
nationaux devraient être nommés par le scrfTrage universel , 
leurs intérêts , d'accord avec leur origine , les porteraient à 
fiattèr les instincts et les passions du gi^and nombre, an 
détriment des travailleurs intelligents et dévoués , qui for^ 
ment partout une très^faible minorité. La ^Écsssion , les 
rapines, l'immoralité et Tinjustice. seraient <lonc à Torâre 
du jour^ et l'émeute viendrait bientôts'y j^fe^e. * 



Si, liûssant rÉtat de oôté> on m^oJk la disirîbutiop des 
profite dm- -. travuiHeef^^ eux-niêipes , le^ iacoavéaients ne 
s^ffont pa» w>ins gra^dsi, et les abus seront plus criants 
weoriç. . 

Apparemoie^t , dana ce système, Favis de la m^orité 
fefiait la loi. Ox f on sait qne les organis^tiqns d'élite for- 
ment Je petit npinbf e et que la niajorité se compose par-? 
tout d'ouvriers ipqpites ou fainéants. Ceux-ci seront donc 
les maîtres. L^i^ avidité» leurs passions ) leurs jalousies 
et leurs rancunes décideront du scrutin. Croit-on qu'un 
tel régilae^^^ît>d0 naturo à encourager les efforts du tra^ 
ijMuUeur iptelligeot ?: N'est-i} pas évident , au contraire » que 
toutes les orga^iisation^ énergiques » toutes les intelligences 
âevées, bientôit découragées par Toppression du grand 
nombre > tra^lerai^nt $ana a^èle » saus attention , et par 
conséquent sans fruit ? N'e^t-U pas évideni que ce résultat 
ferait cwsidérablement baisser la somme de la production, 
0i par s^te augipenterait la misère , déjà trop poignante 
de nos jours, sous un régime où le travail se trouve 
aiguillonné de Unis les stimulants capables de le rendre 
sietif et fécond? Nous avops déjà lait ressortir les éonsé- 
qiiences de ce système (I). 

Parmi les principes qui ont prévalu en 1789, Tun des 
plus importante et des plus fécond^ fut la proclamation 
de la liberté de Findustrie, Les corporations de mé* 
tîers avarient , à la vérité , produit des résultats heureux 
à une époque où la liberté individuelle était loin d'être 
entourée des garanties nécessaires; mais, par contre, e^ 
. privant le patron et l'ouvrier de toute liberté d'initiative, 
en s'opposant à toute concurrence réelle, elles avaient 
arrêté l'essor du génie, afiaibli l'activité personnelle, et 

(l) Voy* îcMewua, p. 107. 
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« 

en 4étt»itiYe oréé^ autant ide moBopoles dîsliaels que- de 
professiooi^ séparéeat Oa ceonah les craséquences de* Téh 
maneipaUoa du tiravail;> jftepuis ^isaste xaw, Iêa mcirfeilt^ 
leux progrès de lUodus^prie nous pt és^tcmt .un fiableaa>é(Nit 
la magnificence .esl' sans lirale dans i'histoimMdii tiraivaU 
humain. La liberté ju'a pafs étéiingrate. Que.de richesses 
nouvelles , que de découvertes magnifiques y que dféléiienls 
de prospérité et d^ordre ne 4avon8r«ioui& ipts à soa inâaeace 
féconde! Or, c'est cootre ce mouivemeni da progrès înoonn 
testable qu'il s'agit de s'armer^. A entendre Joii-^ockilistea 
de toutes les nuances, il -feut rebujer .iiîea-)ail^delà<de 17Sd 
et des corporations du moyen âge < il finit rempheer k 
liberté par le despotisme, la eoneunrenee pa^r^le^mohopole» 
l'activité industrielle par la loi (t)* > 

On a vu plus haut de quelle maniée on énte»d procé*- 
der« Les phalanstériens anéantissent la eoBcurrence indi-^ 
viduelle, mais ils laissent du moins subsister «elle de 
phalange à phalange* Les communistes avoués de Fécole 
de MM. Cabet et Owen , de même que les communistes 
déguisés de Fécole de M. Blanc, suppriment la concur- 
rence d'une manière absolue et concentrent toutes les 
forces productives dans les mains d€f l'État. Les uns et les 
autres veulent le monopole le plus complet et le plus dur 
qu'il soit possible d'imaginer. Nous croyons avoir assez 
démontré que tous ces projets si pompeusement annoncés 
ne produiraient que deux résultats : le despotisme le plus 
illimité et l'appauvrissement universel. Mieux vaut mille 
fois la concurrence (2). 

(1) Au premier abord on est tenté de regretter la suppression des 
corporations de métiers; mais, pour peu qu'on étudie leurs statuts, on 
acquiert bientôt une opinion tout opposée. J*en appelle à tous ceux qui 
ont sérieusement étudié le problème. 

(2) Est-ce à dire qu'il n'y ait absolument rien à faire ? Nd't) , certes. Si 
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Âtt reste r ce >n'est |mib seuIëmôflt'i^dusi'Jê:' rap{)on ée la 
pirodaotiesi' i et .de^ i la répat titim 'deé - riel^ssQs< qm ' l^édia^ 
feliHiager àii ^oiatifiiite! esti'iqeât)afiie':dë liésister à »o 
essuiaeii âéiieur. De ' qQek|uei - oôté i (yaV)!» ( stouho^i les yeox ; 
00. ne: fënoQiiiCife' que des sophisaies' 6l"d6S'<eriièUfô, que 
desphnases pompeoses ou- la ^césooiptliyii' leflispule à 
l^Jgnof âticè. ' •'«' '» »« ■' ' ' 

ÂiDsi V par^ exeGQirfe , Jisez lés écrits des so^iâtistes^ et 
priaefBpalemeati eeuxde M« Blane, et, pour peu que vous 
soyez cféduie, tous* serez. pefimadé qtie Fouvrier moderne, 
pmé d'asile et de pain, 'de sauté et d'espérance, n'a pas 
ma jour de reposf dans sst vie , pas une heure de bonheur 
sur la .terre,; Yoqsecomjc qu'une barrière infranchissable 
le sépare de plus en plus des autres da^es, et que , emome 
les damnés de l'enfer du Dante ^ il adù déposer l'espoir 
au seuil de Fatetter: insalubre! où l'avariée d-un propriétaire 

la ooncurremce domie lien à des atws- graves;: si «[uelques faonimes , atea- 
glés par hsw% iniéréts personneJs , se permetient des aetes attentatoires 
à r^ntér^ géaéral ou à l'orése public, la'$ociété peut et doit intervenir; 
seulement elle interviendra, non pour am^antir la liberté» mais pour 
eu réprimer les abus. £Ue fera à Tégard <le la liberté commerciale 
ce que le code pénal a fait à l'égard de la Uberté Individuelle. «Tout 
» ce qu'on est strictement en droit de réclamer de la société , sous le 
j> régime de la liberté, dit Michel Chevalier , c'est qu'on soit protégé 
» contre toute violence et toute tyrannie lorsqu'on fait usage de la li- 
» berté, à la condition que soi-même on ne se permette ni violence ni 
«tyrannie envers les autres... La liberté, en un mot, a ses charges, 
» aussi bien que ses bénéfices. On ne peut séparer celles-là de ceux-ci 
m (Lettres sur Vorg. du travail, p. 161, éd. belge de 1848).» 

Là est la limite naturelle du domaine de l'État. Aller au delà, anéan- 
tir la concurrence et la liberté , ce serait , non-seulement s'imposer la 
tâche herculéenne de faire rétrograder l'humanité , mais encore ouvrir 
à l'Europe une ère d'anarchie, de ruine, de misère et de barbarie. 
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barbare Ta relégué. Il y a là, nous osons le dire» ime 
exagération révoltante. Il est incontestable que, depnia un 
grand nombre de siècles , le bien^tre matériel des olassea 
inférieures a constamment suivi UAe marche ascendante. 
Grâce aux documents historiques que les miÂnes catholi- 
ques du moyen âge nous ont conservés, nous pouvons 
remonter à plus de trois mille ans et suivre pas à pas 
tous les changements qui se sont successivement manifestés 
dans la vie des prolétaires. Qu'on étudie la condition de 
l'esclave de l'antiquité , assimilé à la bête de somme , privé 
de la personnalité humaine, massacré comme un animal 
immonde quand sa progéniture devenait trop nombreuse 
au gré de la prudence ombrageuse des maîtres; qu'on 
examine le sort du plébéien romain, succombant sous la 
poids de dettes usuraires, réduit à subir la honte d'un 
patronage avilissant, condamné k vivre d'auménes officiel** 
les, après avoir conquis le monde; qu'on passe ensuite au 
serf du moyen âge, vivant dans une chaumière humide à 
l'ombre du donjon de ses mai très , tour à tour victime de 
maladies pestilentielles et de famines périodiques , offensé 
dans sa dignité d'homme, d'époux et de père, victime 
d'une législation impitoyable dont le christianisme même, 
si puissant dans son influence divine, pouvait à peine 
adoucir les rigueurs; qu'on vienne enfin au prolétaire mo- 
derne, qu'on le compare à l'esclave, au plébéien romain, 
au serf du moyen âge, et — si l'on n'a pas définitive- 
ment rompu avec la bonne foi et la vérité — on avouera 
que, depuis deux mille ans, le sort du prolétaire s'est 
amélioré sans cesse, non-seulement sous le rapport des 
intérêts matériels, mais encore, et surtout, au point de 
vue de sa liberté et de sa dignité d'homme. Ne soyons 
pas ii^ustes envers l'humanité, envers la civilisation, et 
surtout envers le christianisme. Soutenir , avec la plupart 
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ù^ écHvâind sôeialisies , qae le sort de f relaye de Tanti'* 
qttilé Mi de mtufe à feîfe envié à î'otttrieï du xix* siècle , 
c*est ftiiré preuve tfHine ignorance inconcevable, sinon 
^vitie matiVaise f«i bi<)àe (1). 
NoB> il ifesii pas Vrai qne la baisse continne d^ satai^ 

(f ) Nous Dons bornerons à citer quelques faits attestes par l'histoire, 
luvénal parle d^une matrone domaine qui voulait , pour se distraire , se 
donner le spectacle du crucifiement d'un esclave; et comme son époux 
voulait savoir quel crime avah commis cet homme, elle lui demanda 
dëdaigneuseitient W txt es<ckivfe était un homme f (Ita servus homo est?) 
MlioA, ami 'd'Àugtisté, avait condamné à être dévoré par les poissons 
de son vivier un «sclave qtn avait eu le malbeur de briser un vase, et, 
sans rintei^entlon d'Âuguslts, la sentence eût été exécutée. Et qu'on 
ne s'imagine pas que ee sdent là des traits excejHionnels. Les esclaves 
roiMiDs n'appartenaient pas à rhumanilé ; ils étaleot des chose» et no» 
des personitês (tes, non perionœ)l On les faisaU moarirde ftim, on 
les baMak de verges, on les livrait aux bétea féroees , «n Itss Jetait dlàtt^ 
gés de cfaaùies dans des cachots souterraine , an les oonduisait au nnrr 
ehé, BUS, les mains liées, un écritean sur le fro9t ; «t quand, par 
bonheur» ils avaient conservé leur misérable vie, bien souvent on les 
exposait, vieux et infirmes, dans une tl6 du Tibre ^ où ils mouraient 
dans, les angoisses de la misère la plus affreuse. Tel était le sort de l'es» 
clave à l'époque la plus brillante de la civilisation romaine, au beau 
siècle d'Auguste ! Et cependant l'esclave romain n'était pas le plus mal- 
heureux. Quel tableau horrible ne pourrait-on pas tracer du sort des 
Ilotes de Sparte, des Clarotes de Crète, des Gymnites d'Argos, desPe- 
nestes de la Thessalie !... Est-ce là, dirons-nous à tout homme impar- 
tial , le sort de l'ouvrier moderne ? 

L'esclavage avait tellement perverti les coeurs que, même auY^siëcle 
de l'ère chrétienne , les riches et lés puissants exerçaient effrontémetà 
leur prétendu droit de tuer les esclaves et de prendre pour concubines 
les filles de ces infortunés ( V. DœHlnger , Origines du ûhrùHti^lMmB , 
T. I, p. 88, trad.de M. Bore). 
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res , et par sirite facercnssemeAt successif de la nolbère , 
soit la seule perspective que les eoseigoemeiits du pdsiié 
résenreat k Vofavûm^ des manufafetures. Vu fait 'bieu im- 
portant a frappé I-afieiiFtioûf de tmis' le$ hOflifiief^ * ptié- 
Yoyants : la popilatiôn ées campagnes afflue^vets los itillés 
manufaetwièros ; ellà préfère le travail de ratdioi^iii celui 
des champs, la vie 4e cilé à Ve%iiÀente inofiot(mé^'da 
village. M. Blaue lui-même signale le phëqomènèv'ier 41 
cite à ce sujet les paroles suivantes, tracées naguère < par 
la main d'un prélat français, Tévéque de Stràsbôarg? : 
û Autrefois, me disait le maire d-unè petile»^tèv ai^ec 
» trois cents francs je payais mes oovriers^ maisitsiiaiit 

> mille francs me suffisent à pane. Si - non» n^'ékrtms 

> très«baut le prix de leurs journées, ils nous menacent 
» de nous quitter pour travailler dans lés fabriqtes; Et 

> cependant, combien l'agriculture, la vérltatrle ^mhîesâe 

> de rÉtat, ne doit-elle pas souffrir d'ooi pareil état de 

> choses! Et remarquons que, si le crédit industeiet i»'é- 
» branle, si une de ces maisons de contmerea vient à 
» crouler , trois ou quatre mille ouvriers lai^iâsseat tout à 

> coup sans travail , sans pain , et demeurent à la charge 
» du pays, car ces malheureux ne savent point économi- 

> ser pour l'avenir. Chaque semaine voit disparaître le 
» fruit de leur travail. Et dans les temps de révolution , 
1» qui sont précisément ceux où les banqueroutes devien- 

> nent plus nombreuses, combien n'est pas fimeste à la 

> tranquillité publique cette population d'ouvriers qui pas- 
» sent tout à coup de l'intempérance à l'indigence ! Ils 
» n'ont pas même la ressource de vendre leurs bras aux 
» cultivateurs ; n'étant plus accoutumés aux rudes travaux 

> des champs , ces bras énervés n'auraient plus de puis- 
p sance (1). i» Gomment un esprit aussi judicieux que <^elui 

(1) M. Blanc a reproduit cet extrait dans son livre de Y Organisation 
du travail, p. 49., éd. belge de 1848. 
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de M« hhnc âe s'e^t^il pas aperçu qfue le», feite signalés 
par l6 prélat de Strasbourg vont diraetf^entà rencontre 
de la lÂè»e.qii^i) s'est chargé de. défendre? L'ex-^présîdent 
du Lunembourg.. cherche lavant ^out . à prouver que, sous 
Teoipir^ de la eonourreifece ilUiAitéei û. baisse continue 
das salaiM^ et par suite la marche^ progressive de la 
misèee» Mut des faits nécesaaireiûent généraux et point 
du tout exeeptiMnels. Or, les lignes. qu'H a reproduites et 
dont il atteste TesactiUide prouvent que , loin d'avoir été 
soumis à une .baisse continue , les salaires industriels ont 
été rdalivemenli élevés, an point que, par leur seule in- 
fioftiioe et d'une maaière indirecte, ils ont fait monter les 
«dakes< agricoles dans la proportion de 300 à 1,000, 
c'esi^^k^dire de<70 p. %l Dans quelques localités, les laits 
signalé^ par M. Blanc se sont produits; mais cet état 
fôcbenx est loin cfétre général : au contraire > depuis 
treMe ans » daas la plupart des villes manufacturières , les 
salaires ont été augmentés de iO à 15 p. %y tandis 
que le prix des comestibles et des logements ne s'est 
pas accru dans la même proportion (1). Quant aux vête- 
ments, il n'est pas possible, de nier que leur prix ait 
été énormément réduit par l'application des procédés éco- 
nomiques et rapides que les progrès de la science mo- 
derne ont mis à la disposition de l'industrie manufactu- 
rière. Il n'est donc pas vrai, ainsi qu'on se plait à le 
répéter sxkt toi^ les tons, que les merveilles de la science 
n'aient eu d'autre résultat que d'appauvrir les classes les 
plus nombreuses de la société, au profit de quelques 
capitalistes privilégiés. Le sort de l'ouvrier doit s'aaaéliorer 
encore; mais il est incontestable qu'il est aujourd'hui 

(i) M. Thiers a fort bien prouvé cette vérité, dahs son livre De la 
propriété, 

T, li. 42 
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mieat logé, mieux habillé et mieux noom qu'au siècle 
detnier. Laissons faire lé traTail (4). 

Enfin , il n'est pas vrai que , depuis rémanclpation de 
rindustrie, un mur d'airain s'élève entre lai t^onditiou de 
l'ouvrier et les autres classes de la société. Au contraire , 
dans toutes les positions brillantes , sans en excepter les 
plus élevées, on rencontre une foule d'hommes partis des 
derniers rangs de la société pour arriver au faite dès 
richesses et des honneurs. Naguère, dans le conseil du 
roi Louis-Philippe , un ancien ouvrier tenait le porlefeuîRe 
du commerce. La moitié des millionnaires de France, 
d'Angleterre et de Belgique ont eu des ouvriers pour 
aïeux ou l'ont été eux-mêmes. Sans doute, ce bonheur 
n'est pas réservé au grand nombre. L'homme né au der- 
nier échelon a toujours eu, et il aura toujours beaucoup 
de peine à monter au haut de l'échelle sociale. 11 lui faut 
en même temps beaucoup de mérite et beaucoup de bon- 
heur; mais, en définitive, ces exceptions heureuses sont 
en plus grand nombre qu'on ne pense. Il faut être aveugle 
pour ne pas voir que, depuis plus d'un siècle, il se 
manifeste dans la société moderne un grand travail de 
rapprochement entre les diverses classes. Les privilèges 
féodaux ont disparu, les préjugés de naissance s'effacent 
de plus en plus , ^instruction publique est mise à la portée 
de toutes les classes. Qu'on attende les bienfaits de l'ave- 
tÛT : il n'a pas dit son dernier mot. 

Nous savons à quoi l'on s^expose en rappelant des faits 
de ce genre. On est accusé de manquer.de pitié envers 
l'ouvrier qui souffre. On est classé parmi ces égoïstes sans 

(1) Que de malheurs D*éviterait-on pas, si tous les faMcants se con- 
duifiâient en ebrétiens à regard des mifriers qu'ils reçd^rent dan« lears 
manafactares (V. le § 5 de ce chapitre)! 



/ 



/. 
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ccBur» <}ui trouvent que tout est bien dans le monde 
quand ils se trouvent eux-mêmes à l'ahri du besoin» Nous 
nous bornerons à repousser ces reproches injustes^ et ils 
ne nous empêcheront pas de dire la vérité. L'ouvrier 
souffre encore, mais ses souffrances tendent à diminuer 
de jour en jour. U souffre , mais il ne doit pas lui-même 
;^graver son sort par des impatiences intempestives. La 
société doit venir à son aide par tous les moyens qui se 
trouvent à sa disposition , mais il doit lui-même être juste 
envers elle. Le peuple ne tardera pas à savoir que ses 
ennemis les plus dangereux:, ses adversaires les plus ro- 
douiables, ce sont ses flatteurs. La vérité peut être moins 
agréable que les promesses des adulateurs , mais elle est plus 
utile et n'expose pas ses amis à de terribles déceptions (!)• 

(1) Aussi ne £aut-il pas s*imagiaer que, durant les cinq dernières an- 
nées, toutes les agitations de la classe ouvrière aient eu leur source 
dans la misère. Voici ce que nous écrivions en i 850 ( Le socialisme et 
ses promesses , T. II , p. 79 ) , à propos des clubs organisés à Saint- 
Ëtienne : « Les journaux français rapportent en ce moment des faits im- 
portants, que la mauvaise foi tajfi^lus insigne n*oserait révoquer en 
doute, et qui prouvent à la dernière évidence que fagitation et le 
désordre peuvent se concilier avec un état de prospérité dépassant toutes 
les espérances. Parmi les villes industrielles, où le peuple accueille 
avec le plus de faveur les rêves insensés des novateurs contemporains, 
figure Saint-Élienne. Tous les ouvriers s'y sont réunis en une immense 
association dite Société populaire. L'existence de cette société est patente, 
mais ses moyens d'acUon sont enveloppés de mystère. Aucun ouvrier 
n'oserait refuser d'en foire partie. Les membres se réunissent par cinq ; 
les nouvelles, les résolutions sont iransmiaes avec une rapidité merveU- 
leuse. Toute la population ouvrière ne forme plus qu'une seule pha* 
lange indiviûUe» ayant ses chefs, son cooseil, et même un simulacre 
de pouvoir exécutif. Les liabricaats qui veulent traiter avec quelques 
ouvriers en particulier se trouvent eu face de la corporation tout en- 
Uère. Les ouvriers fixent eux-mêmes les heures du travail et du re- 
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Ah I sî la sotation du problème dépendait exclosivement 
des leçoos de Thistoire 9 de rexpérienoe des dècles , il y 
a longtemps que les prédicateurs de T^galité abscAoe au^ 
raient disparu de la scène. 

Toutes les doctrines du socialisme, quelle que soit la 
diversité de leurs formules, eonduisent totalement au 
communisme. Le système rêvé par Fourier est ^n commu- 
nisme limité ; Yorganisation du travail^ conçue par Louis 
Blanc, est un communisme déguisé. 

11 suffit donc de se demander quels sont les résultats 
politiques , moraux et matériels que ie communisme , fdus 
ou moins restreint, a produits dans le passé. 

A Sparte et en Crète, le communisme sert de baôe aux 
institutions nationales. — Au commencement de Fère 

pos. Quand un métier bat plus tard que Theure fixée, les vitres ne 
tardent pas à être brisées. Le socialisme a là une armée toute disposée 
à exécuter ses ordres. 

» Eh bien ! les ouvriers de Saint-Ëlienne , si exigeants envers les ca- 
pitalistes, si ardents dans leur haine contre la société et les institutions 
qui la protègent , se trouvent dans la position la plus heureuse , la plus 
digne d'envie. Un compagnon laborieux gagne facilement pour sa part, 
qui est de la moitié de la façon , six francs par jour ; la moindre jour- 
née qu'une femme puisse gagner est de deux francs. Le maître ouvrier 
gagne la moitié de la façon du compagnon, auquel il fournit le loge- 
ment, le métier et la soupe. Il en résulte qu'un maître ouvrier ayant 
quatre métiers à la barre (valant environ 1,000 francs chacun) peut 
gagner vingt-quatre francs par jour ! Y a-t-il là de quoi se plaindre des 
institutions et des hommes ? Non , certes ; et le seul résultat que pro- 
duiront ces murmures sera de faire transporter ailleurs, au milieu de 
populations moins exigeantes, les capitaux et l'industrie qui font au- 
jourd'hui le bonheur de Saint-Étienne. Alors la misère se fera sentir avec 
toutes ses angoisses , et le socialisme comptera sous ses bannières quelques 
milliers de victimes de plus ! Sera-ce encore à la société que ce mal- 
heur devra être imputé? — On pourrait citer bien d'autres exemples, a 






/ 
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chrétienne y il reparait dans les écoles de quelques sectes 
cbrétiemies et {)aïefînes. — Au moyen -âge, il vmi daiis^ 
les conciliabules des hérésian|Uds les ptub décriés* «^ Au 
XVI® siècle , il est exalté et pratiqué par les Anabaptistes* 
— A la fin. du siècle passé, il met le glaive et la tordie 
aux mains des disciples de Babœuf^ 

Dafifi la Grèce antique v le communisme proscrit les 
beaux-arls, arrête la civilisation, anéantit la liberté des 
citoyens, engendre la misère universelle , produit des moeurs 
hideuses et conv^tit Tesdavage en nécessité sociale (1)! 

Dans ks. premiers siècles de notre ère, il produit les 
turpitudes du. gaostioisme, épouvante l'Église chrétienne , 
proscrit la famille et érige en dogme religieux.... la pro- 
miscuité des sexes (â) ! 

Dix siècles se passent , et les infamies des Frérots , des 
Begghards, des Apostoliques, des Lollards et des Turlu^ 
pins apparaissent, encore une fois, à la suite du dogme 
social de la communauté des biens (3). 

Trois siècles s'écoulent, et les Anabaptistes, débutant 
par la proscription de la propriété individuelle, se trou- 
vent bientôt poussés au pillage , à l'anarchie , à la débauche , 
au despotisme de Jean de Leyde (4). 

Enfin, à la suite des excès de la révolution française, 
à la fin du xvni° siècle, les discours et les actes des amis 
de Babœuf nous révèlent, pour la cinquième fois, les 
tendances fatales du communisme. Le mépris des beaux- 
arts est toujours leur trait distinctif; l'asservissement des 
intelligences est, leur but , Y extermination des opposants est 
leur moyen de réalisation (5). 

(1) Voy. ci-dessus le chap. I". 

(2) Voy. le chap. IV. 

(3) Voy. le chap. V. 

(4) Voy. le chap. VI. 

(5) Voy. le § 2 , sect. 11 , du chap VIII. 
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Un tout autre rôle a^^rttent au prindpe de la ptopàéAé 
iadividuelle» 

L'histoire de la propriété est l'histoire de la. civilisation* 
Là où elle n'existe pas» la liberté individaelle n'existe pa^^ 
davantage. Chaque garantie nouyelle qu'on lui acoorée 
devient un signal de progrès, un élément é'aetivilé^ une 
source^ de bien-être» un moyen puissant d'émancipation 
sociale. Le christianisme» toujours eonséqment dans ses 
procédés et toujours admirable dans ses vues , parce qofii 
est l'œuvre de Dieu» le christiaBisitte a sanctifié ki pro- 
priété en même temps qu'il a proscrit Tesclavage. — 11 y 
a quelques mois» un professeur français disait à ses col*' 
lègues de l'Institut : < La communauté et l'esclavage ^ ta 

> propriété et la liberté ont toujours exiaté ensemble dans 

> les mêmes proportions : partout où l'on aperçoit l'une» 

> on est sûr de rencontrer l'autre ; dès que Tune est 

> niée , étouffée ou amoindrie , l'autre l'est paiement ; e^ 

> comme l'idée de la liberté n'est pas autre chose» après 
9 tout» que l'idée de la justice, l'idée du droit» Tidée du 
» respect qui est dû à l'humanité pour dle-méme» sans 
» aucun égard pour sa condition extérieure » on peut dire 
1^ que le degré d'affranchissement où la 'propriété est arri- 

> vée chez un peuple nous donne la mesure exacte de 

> sa civilisation et particulièrement de son éducation mo- 
9 raie (!).>— Rien n'est plus vrai» plus évident» plus 
incontestable : l'histoire de tous les siècles est la eonfir** 
mation éclatante des paroles que nous venons de transcrire» 

Depuis le disciple de Socrate jusqu'a^x disciples de 
Rousseau, les utopistes se sont a^tés dans un cercle vi- 
cieux. Ils ont tous annoncé des merveilles éblouissantes, 
mais aucun d'eux n'a tenu compte des exigences de la 

(i) M. Franck , toc. ciL 
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Qtiore faumaiiie. Si uq enseignement pouvait être déduit 
de ces rêves, il serait tout à l'avantage des défenseurs de 
la société moderne. Depuis Platon jusqu'à Morelly, tous 
les législateurs imaginaires ont confisqué la liberté indivi* 
duelle au profit de l'État : Morus lui-même, pour donner 
me apparence de viabilité à son œuvre , a été forcé d'ad- 
mettre resdavage! 

£st<e là le progrès qu'on exalte t est-ce là l'avenir qu'on 
pr^re à TEurope? 

L'histoire « nous l'avons dé^ dit, ne doit pas seule ser- 
vir de flambeau et de guide: mais» s'il en était autrement; 
si l'expérience &ite par les générations passées pouvait 
s^ile être invoquée éans le débat, il nous serait permis 
de dire aux promoteurs du socialisme : < Cessez de mé- 
priser le passé, car il vous a fourni les plans, les idées 
et les rêves qui forment tout votre bagage économique 
&L social; cessez de parler de progrès et d'avenir, car la 
réalisation de vos projets deviendrait pour l'humanité le 
signal d'une marche rétrograde qui ne s'arrêterait pas 
même à l'anarebie féodale du moyen ftge! » 

Ainsi , des erreurs dans l'appréciation des faits contem- 
porains, des erreurs dans le domaine de l'histoire, des 
enreurs dans l'étude du coeur humain , des erreurs dans 
la sphère de Téconomie sociale, des erreurs dans l'appré- 
ciation des phénomènes économiques, voilà tout ce que 
le lecteur attentif découvre au fond de ces systèmes si 
pompeusement annoncés , si avidement accueillis dans 
quelques pays voisins. Pas un fait incontestable , pas une 
idée originale , pas une vérité évidente , pas une décou- 
verte sérieuse , pas une expérience décisive : rien , abso- 
lument rien que des {Arases sonores, accompagnées de 
promesses pompeuses. Et c'est sur la foi de tels prophètes 
qu'on a osé demander à l'Europe le sacrifice de ses 
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tastitutiODS , de sas crcrfâ&ées et deses nKBors, tout ^on 
passé» tout son avenir! Jamais cet acte -de folie Dé pMrra 
s'accomplir. Toujours une majorité immense ardreBsera aux 
soetaitsteB en masse les paroles «aivantes , que M^PvoiidlMHBP^ 
dans un de ses'nomt^ux accès de franchise» adressait 
naguère à M. Blane i^^'Quoi! voiis voutei'rendle^les 
» hommes pins libres, phis sages, plus beanoL .et 'f^Ius 

> forts , et vous leur demandez , pour oomKtion pDéaihbte 
» du bonheur que vous leur promettez , de tous abao- 

> donner leur corps » leur àme » leur intelligence', km» 
» traditions, leurs biens» de faire entre vos raaîn» abju- 
» ration complète de lont leur être! 'Qai<étB9-vouB*xdMc 
» pour substituer votre sagesse d'un quart d'heure k la 

> raison éternelle , universdle ? Tout ce qui s^est produit 
» d'utile dans l'économie des nations , de vrai dans leurs 

> croyances » de juste dans leurs institutions , de bem et 
» de grand dans lenrs monameats , est venu par la liberté 

> et par la déduction logique des faits antérieurs... Avez- 

> vous donc conçu une idée heureuse? Possédez^vous 
» quelque importante découverte? Hàtez-vous d'en foire 

> part à vos concitoyens ; puis mettez vous-mêmes la main 
» à l'œuvre » entreprenez » agissez » et ne sollicitez ni n'at- 
» taquez le gouvernement (1). > 

La conclusion à déduire de toutes ces prémisses, c'est 
que le problème de l'amélioration du sort des masses a 
été aussi mal posé que pitoyablement résolu par les pré- 
tendus réformateurs du dix-neuvième siècle. 

Malheureusement , si le socialisme est une utopie , les mi* 
sères sociales sont une réalité. Bien des abus sont restés 
debout, bien des douleurs peuvent et doivent être cal- 
mées; mais» si les souffrances d'une partie du peuple ne 

(1) Confessions d^un révolutionnaire, p. 220 et 221. 
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soBt que trop réettes , ce n'est pds en surexcitant les pas- 
msï& et en âattant les insUoets Ticieuj; qu'on ramènera 
l'âge d'or sur la terre. La . jastice et la Térité doivent 
.aèdes «ervir de gnide. Dm» l'oi'dre* matériel, aussi bien 
que dans . Fordt e moral , le senstiaUsmO' n^ jamais produit 
que -If bnarcfaie » rimpwssànce et la rmne^ 

Parmi . les moyens de régénération iodiqaés par les éco- 
ndmîstKB, il tu est trois qui méritent ui^ attention spé- 
ciale : l'épargne» l'association et l'enseignement profes- 
sionnel: (1). . 

Par ses résultats certains, et plus encore par son 
mfiufflica momlisatrice , Tépaiigne doit figurer en première 
figne; • 

Quoi qu'on en ait dit, il est peu de travailleurs sobres 
et labodeux qui ne puissent soustraire à la consommation 
joHvaaIière . une partie plus ou moins importante de leur 
salaire. A Dieu ne plaise que nous nous permettions de 
nier toutes les souffrances des classes inférieures; mais, 
si nous voulons être jusle envers elles, nous entendons 
Télre au même degré envers les classes supérieures , en- 
vers la société tout entière. Depuis vingt ans, des crises 
imprévues sont venues beaucoup trop souvent priver les 
populations ouvrières de travail et de pain. Des causes 
permanentes, que tons les amis de l'humanité doivent 
s^attacher à Êiire disparaître, ont ajouté leur influence 
délétère à ces chômages néfastes, et, en plus d'un en- 

(1) Il n*entre pas dans notre plan d'énamérer tons les moyens aux- 
quels on pourrait avoir recours poqr améliorer la condition des classes 
laborieuses. Un tel travail sort du cadre que nous nous sommes tracé 
(V. Vlniroétttction). Après avoir réfuté les théories du socialisme, nous 
nous contentons d'indiquer trois remèdes qui nous semblent mériter une 
attention spéciale. 

T. II. 43 
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droit y le paupérisme a fait des progrès incontestables*. 
Mais aussi , est-ce que l'ouvrier ne doit pas s'imputer une 
large part des malheurs qui sont venus ratteindre? Pour- 
quoi, au lieu de se contenter d'un jour de repos ^ comme 
le font les autres classes, passer le lundi dans les cabarets 
et, parfois, dans les maisons de débauche? Poanfaoi, 
dans les moments de prospérité, quand les salaires sont 
supérieurs aux exigences de la vie ordinaire ^ dissiper le 
superflu en folles dépensas? Pourquoi dépenser parfois 
en une heure le profit de toute une semaine? Pourquoi» 
dans les intervalles de repos, ^ surtout pendant les soi- 
rées d'hiver, préférer la vie ruineuse et déréglée du 
cabaret aux joies innocentes de la famiUe? Pourquoi» 
surtout , déclamer dans les sociétés secrètes , se livrer à 
des démonstrations factieuses, descendre dans la rue, 
alarmer les capitaux, détruire la confiance, anéantir le 
crédit? Que chacun pèse ces raisons, qu'il les applique aux 
chefs des familles ouvrières qui se trouvent dans le cerde 
de ses observations personnelles, et Ton sera persuadé 
que , si le peuple est en proie à des misères malheurea- 
sèment trop réelles, ce n'est pas toujours aux institutions 
sociales que ces misères doivent être attribuées. 

Pour un nombre considérable de travailleurs l'épargne 
est possible. Or, cette possibilité étant admise, il suffit 
de développer Tesprit d'association pour obtenir des résul- 
tats vraiment admirables. Quelques centimes prélevés sur 
le salaire de la semaine suffisent pour prévenir ou atté- 
nuer les éventualités les plus fâcheuses ! 

Lorsque l'homme des classes laborieuses jette un regard 
inquiet vers l'avenir, quatre éventualités s'offrent à ses 
méditations : le chômage, la maladie, la vieillesse et la 
mort. L'association lui fournit le moyen d'échapper aux 
trois premières; et quant à la quatrième, si tout ef- 
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fort humain est nécessairement inefficace, le travailleur 
honnête pe«t du moins procurer à sa veuye et à ses en- 
fants une sotnme suffisante pour les préserver de la misère 
qui soit , presque toujours , le décès du chef de famille. 
Pour acquérir la preuve la plus complète de cette vérité 
consolante, il suffit de jeter un coup d'oeil sur les opé- 
rations des sociétés d'assistance réciproque établies en An- 
gleterre. L'épargne et Tassociation s'y produisent sous les 
formes les plus ingénieuses et les plus utiles. A côté des 
caisses d'épargne et de retraite, on y compte des sociétés 
de prêt et de secours mutuels, des compagnies d'assuran- 
ces pour remédier aux conséquences des maladies et de la 
mort» des fonds destinés à l'éducation des enfants, et 
même des associations pour l'achat de terres et la con* 
stnietion de maisons. Toutes les idées généreuses , toutes 
les aspirations l^itimes de l'ouvrier s'y trouvent représen- 
tées. 50 centimes par semaine suffisent pour procurer au 
travailleur des secours abondants pendant la maladie et la 
vieillesse; 90 centimes (9 pence) de plus garantissent à sa 
veuve et à ses enfants une somme de iOO livres (S,500 fr. ) 
au jour de son décès. Ainsi, pour peu que la famille 
de l'ouvrier soit économe et prudente , elle peut envisager 
l'avenir sans découragement. A la vérité, elle n'arrivera 
pas à l'opulence; mais ce n'est pas l'opulence qui donne 
le bonheur. Tout ce qui dépasse le nécessaire est de bien 
peu d'importance! 

Les résultats , il est vrai , n'ont pas toujours répondu à 
l'attente de l'ouvrier anglais; des erreurs de calcul dans 
la confection des tables de mortalité, des renseignements 
statistiques incomplets ou vicieux , des placements hasar- 
deux, les passions politiques des directeurs , et même l'infi- 
délité des agents inférieurs , ont parfois amené de cruelles 
déceptions. Mais qu'importent ces tâtonnements inévitables 
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et ces abos passagers? Pas un seul des incoavénieDis qu'on 
a signalés ne tient à l'essence même de ces utiles iosUui- 
tiens ; toutes les déceptions qu'on déplore sont le résultat 
d'erreurs et de soustractions qu'une surveillanpe plus active 
et un examen plus approfondi des faits eût aisément' pré- 
venues. Que l'État se charge de la confection des ts^eaux 
statistiques, qu'il exige des administrateurs certaines ga- 
ranties de moralité et de capacité,' qu'il soumette les 
opéralions des comités au contrôle de Vautoritié publique, 
et les abus seront bientôt imperceptibles. Le parlement 
britannique vient d'entrer dans celle voie > et 4éjà la Bel- 
gique a donné un noble exemple en instituaut, sous le 
patronage et le contrôle de l'État, une caisse générale 
d'assurances sur la vie (1). L'ouvrier qui, soua une forme 
quelconque, s'élève à la classe des propriétaires ^ cesse de 
fréquenter les sociétés secrètes; il a, lui aussi ^ des intérêts 
h défendre, un capital à sauver» un avenir, à préserver 
des catastrophes révolulionnaires : c'est désormais un sol- 
dat de larmée de l'ordre. Ce résultat est tellement im- 
portant que, malgré les inconvénients attachés à l'inter- 
vention de l'État dans les opérations industrielles, nous 
n'hésitons pas à placer l'épargne du pauvre sous son égide. 
Aucun sacrifice ne doit coûter quand il s'agit de répandre 
dans les masses les idées dordre et de stabilité sans 
lesquelles le développement de la prospérité générale est 
à chaque pas entravé dans sa marche. Rappdons-nous 
qu'une semaine de révolution suffit pour anéantir les fruits 
du travail de toute une génération. 

A côté de l'épargne et de l'association, nous avons 
placé l'enseignement professionnel. 

Il est une propriété sacrée que la nature elle-même 

(1) La loi belge du 8 mai 1850 est digne de servir de modèle. 
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accorde auï déshérités delà A)rtuiie : e?est cette de lears 
facultés personnelles. Parfois incomplètes ou faibles, elles 
suffisent à peine pour pré^rver le paurre des angoisses 
de la misère; parfois puissantes et^condes, elles for- 
ment une propriété productive, ime mine inépuisable; 
mais, dans tous les cas, leur exercice fructueux réclame 
une série ée <5onnaissances que la routine est impuissante 
à donner. Que de hasards heureux ne faut-il pas pour que 
Tenant du pauvre acquière la conscience des facultés que 
le créateur lèi a départies ? Que d'efforts ne doit-il pas faire , 
que de souffrances et de déceptions ne doit-il pas subir 
avant de posséder les connaissances essentielles à Texer- 
cice d*one profession honorable? Ses compagnons redoutent 
la coneurrenee, ses maîtres sont parfois intéressés à le 
maintenir dans une condition subalterne; chaque pas qu'il 
fait dans la carrière est marqué par un sacrifice qui retarde 
son essor et épuise ses forces. Que la société place les 
procédés de l'industrie et des arts à la portée de Tenfant 
que la nature a heureusement doué, et des milliers de 
citoyens utiles répandront le bonheur et la joie dans les 
tristes demeures où la dégradation et le désespoir sont 
aujourd'hui les hôtes ordinaires. 

Qu'on encourage l'épargne, qu'on vulgarise l'esprit 
d'association, qu'on développe l'enseignement profession- 
nel , et l'armée du paupérisme verra chaque jour diminuer 
ses sombres phalanges. La misère ne disparaîtra pas de la 
terre — elle est éternelle comme la dégradation de l'espèce 
humaine; — mais les souffrances des classes laborieuses 
diminueront dans une proportion dont il nous est difficile 
d'entrevoir le terme. ^ 
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S 3. *^ HBSORES A PRENDRE DANS L*ORDRE HORAL. 

Limites posées aux eftotis de Thomme. — Permanence de la misère. 

— Influence de l'enseignement religieux. -^ Ayantages qui résul- 
teraient de renseignement de Téconomie politique. -** La* dbarité« 

— Conclusion. 

Le Sauveur Fa dit : < /I y aura toujours des pauvre» 
parmi nous (1). ]> Il y aura toujours des na^^heurs , des pas- 
sions , des vices , et par suite des catastrophes , des souf- 
frances et des expiations. Quels que soieat les progrès qae 
les générations futures parviennent à réaliser » il y aura tou- 
jours une multitude innombrable d'hommes qui se diront : 
« Pourquoi sommes-nous pauvres, souffrants et délaissés» 
tandis que tant d'autres sont riches » heureux et entourés 
d'hommages? Pourquoi nos familles ne sont-elles pas assu- 
rées du pain du lendemain , tandis que d'autres ne savent 
comment dissiper leurs tréi^ors inutiles? » 

A ces questions redoutables le christianisme seul donne 
une réponse satisfaisante. Il ne suffit donc pas de se préoc- 
cuper des intérêts matériels du peuple. Â moins de vouloir 
bâtir sur le sable et se préparer de terribles déceptions , 
les gouvernements doivent , plus que jamais , s'attacher à 
relever les idées religieuses et morales dont lé socialisme 
est la négation. La civilisation moderne est iille du chris- 
tianisme , et lui seul , comme à l'époque de l'invasion d'une 
autre barbarie, peut sauver la civilisation menaeée. Pour 
que la révolte et le désespoir s'éloignent di| cœur de celui 
qui souffre , il faut que , derrière la douleur et la misère , 
il voie briller la religion et ses espérances immortelles. 
Écartez la religion , et vous lui prêcherez en vain la ré- 

(1) Saint Mathieu, XXVI, 11. 
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signation et le respect des droits d'autrui : il se taira 
peutTétre , mais il rongera son frein , jusqu*au jour où il 
pourra , ivre de vengeance et de haine , porter la flamme 
et la mort dans vos cités désolées. Quand le. prolétaire sera 
redevenu chrétien , il cessera de convoiter le bien d'autrui. 
L'envie, la haine et le crime veillent à côté du grabat de 
rindigent délaissé; le chrislianisme seul calme ses douleurs, 
sanctifie ses larmes et ouvre son cœur à l'espérance. 

Mais le christianisme ne se contente pas de recommander 
au pauvre la patience et la résignation : il proclame la 
fraternité des hommes , il impose aux classes supérieures 
tous les devoirs d'un patronage incessant et désintéressé ; 
il. veut que la science, le pouvoir et les trésors des uns 
soient les guides, l'appui et les ressources des autres. Au- 
jourd'hui , plus que jamais , les riches doivent se dépouiller 
de leur égoïsme , renoncer à une philanthropie de parade , 
pratiquer la fraternité réelle et venir efficacement en aide 
à leurs frères qui souffrent. La pratique de la charité est 
à la fois le premier de leurs devoirs et le premier de leurs 
intérêts. L'anarchie envoie ses apôtres dans les tristes ré- 
duits que les heureux du monde dédaignent de visiter; 
elle sème la vengeance et la haine là où quelques paro- 
les sympathiques eussent été un germe fécond de résigna- 
tion chrétienne. Aussi , quand les riches oublient les pré- 
ceptes évangéliques , quand ils brisent la chaîne de bien- 
faits et de secoui*s réciproques qui doit unir toutes les 
classes de la famille humaine^ quand ils cessent de voir 
un frère dans l'infortuné qui implore leur assistance; la 
société est bientôt en proie aux convulsions qui précèdent 
les catastrophes. Les crises révolutionnaires des cinq der- 
nières années nous en ont offert un exemple (1). 

(1) Si chaque paroisse avait sa société de Saint- Vincent-de-PauI , la 
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Un autre malheur de notre époque , c'est le dédain qufe 
les classes supérieures témoignent à réconomie politfafmv 
c'est la déplorable ignorance dont elles font preuve qUàtM 
il s'agit de remonter aux lois qui président au détëlop* 
pement régulier de la vie matérielle des peuples. I.'é<H>** 
nomie politique est une belle et noble science ; eHè sfJiîiM 
les ressorts du mécanisme social et les fonctions dé éM^ 
cun des organes qui constituent ces corps vivants et' mei^ 
veilleux qu'on nomme des sociétés humaines (l).'Bie]l'dlès 
préjugés disparaîtraient, bien des malheurs i^eralient évités-, 
bien des doctrines anarchiques seraient étouffées dâfns leiir 
germe» si tous ceux qui sont intéressés à la conservâtftoft 
de Tordre social savaient exposer et justifiei^ les lois im- 
muables qui président à la création et à la distribution 
des richesses. Sans doute, il y a des économistes qui 'n*OBt 
pas toujours été fidèles à leur mission; ils ont parfois 
méconnu les lois éternelles de l'ordre moral , ils ont oublié 
que les nations ne vivent pas seulement de pain (2) : maïs 
quelle est la science dont Thomme n'ait pas abusé ? En 
est-il une seule qui ne porte l'empreinte de nos passions , 
de nos haines, de nos vices? Faut-il nier Thistoire*; la 
philosophie, les sciences naturelles, et même la théologie, 
parce que l'un ou l'autre de leurs interprètes invoque contre 
la vérité religieuse des découvertes qui , mieux comprises , 
confirment de point en point l'enseignement de l'Église 
catholique? Il en sera de l'économie politique comme 
de la géologie : celle-ci corrobore le récit de Moïse , cel- 

réconciliation entre le capitaliste et le travailleur, entre le riche et le 
pauvre, serait bientôt opérée. 

(1) Définition donnée par Fréd. Bastiat, Dict, Sécanomie politique , 
V* Abondance, 

(2) Saint Mathieu , IV, 4. 
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le^Ui prouvera que, mêjaxe au point de vue exclusivement 
buAiaiQ^.le.déçalogue est la loi suprême; elle attestera que 
Montesquieu a ^u raison de s*écrier : < La religion chrétien^ 
nêf qvin fi. semble avoir pour objet que la félicité de l'autre 
vi0.9 ffiitiincore notre bonheur dans celle-ci (l). » D*ailleurs, 
si quelqwiS écoi^mistes ont enseigné le sensualisme qu'on 
leqr a si jnstemont reproché , s'ils ont dit que la destinée 
d^. llhompie. consiste à multiplier ses besoins et ses jouis- 
saDces^'il en est d'autres qui, plaçant les vérités religieuses 
à la JbavMiiir qu'elles doivent occuper , n'ont jamais cessé 
do sobordiHM^ Ib progrès matériel au progrès moral. 
Ce^te dernière: catégorie est plus nombreuse qu'on ne pen- 
se » et'Cbaqpa|ottr voit grossir les rangs de ses phalanges (2). 
Le peuple est naturellement généreux. Il accueille les 
bonnes doçtrÎDbes avec autaat de facilité que les mauvaises. 
Il sait reconnaître les services qu'on lui rend , les bienfaits 
dont il ^st l'objet. Qu'on éclaire son intelligence , à l'aide 
d'un enseignement bien approprié, où la religion et la 
morale occupent la place qui leur appartient; qu'on s'a- 
dresse au cœur du prolétaire, en lui montrant, non par 
des paroles , mais par des actes , qu'on sait compatir à 
ses souffrances, en attendant qu'on trouve les moyens 
d'améliorer son sort. Quand les gouvernements , dans leur 
sphère, et les riches, dans le cercle de leurs relations 
personnelles, prendront ces maximes pour base de leurs 

(1) Esprit des loisl/L. XXXIV , C. III. 

(2) Nous De citerons qu'un exemple. Dans un discours prononcé le 
S janvier 1852, à l'ouverlure de son cours d'économie politique, M. Mi- 
chel Chevalier disait à son auditoire : « ta charité chrétienne est Texpres- 
Asionla plus élevée et la plus étendue de la sociabilité, elle embrasse 
«toutes les autres... J'espère , Messieurs, que vous emporterez d'ici 
» l'opinion que la corrélation la plus inUme existe entre le progrès dans 
» Tordre économique et le progrès dans l'ordre moral. » 

T. 11. ** 
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rapports avec les classes inférieures , les doctriDes anar- 
chiques pourront encore faire quelques dupes , mais elles 
n'auront plus assez de puissance pour se convertir en 
danger social. Il en est temps encore : qu'on veille. 

Il ne faut pas , en effet , s'imaginer que Tissue funeste 
de ces levées de boucliers qui ont tour à tour ensanglanté 
les rues de Paris , de Berlin, de Vienne et de Dresde, ait 
découragé les partisans du désordre et de Tanarchie. Les 
haines sont aujourd'hui aussi ardentes, aussi audacieuses 
que jamais. « Nous prouverons un jour que Robespierre et 
» Marat n'étaient que des agneaux, » écrivait naguère un 
condamné français, dans une lettre adressée à un réfugié 
de Genève; et, presque au même moment, M. Charles 
Heinzen , Tun des hommes les plus distingués et les plus 
influents de la démocratie d'outre-Rhin, publiait dans la 
Gazette allemande de Londres un manifeste sauvage qui 
eût épouvanté les tigres de k Convention. < Il est possible, 

> s'écriait M. Heinzen , il est possible que la grande crise 

> révolutionnaire qui se prépare pour l'Europe coûte une 

> couple de millions de têtes. Mais peut-on tenir compte 
» de la vie de deus: millions de misérables , quand il s'agit 

> du bonheur de 200,000,000 d'hommes?» Et plus loin, 
il ajoutait : « Non , le temps doit venir où le peuple reje- 
» lera cette conscience qui se trahit elle-même , lorsqu'il 
j> fouillera avec le glaive d'extermination tous les recoins 

> qui cachent ses ennemis mortels , et célébrera la fêle de 
* la vengeance sur des montagnes de cadavres !... Quand 
» même il faudrait donner la chasse aux chefs des réac- 

> tionnaires jusque sur les sommets du Chimborazo ou de 
» l'Himalaya , ils ne doivent trouver d'autre repos sur la 
» terre que celui du tombeau ! » 

Pour les gouvernements et les peuples , les avertisse- 
ments n'ont pas manqué. Qu'ils en profitent et qu'ils veillent ! 

FIN. 
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A. 

LA. RETRAITE DE MEMLMONTAMT, 
( V. p. 33. ) 

La retraite de Ménilmontant est Fun des épisodes les 
plus curieux de la courte existence de FÉglise saint-simo- 
nienne. Ou ne s'était pas contenté d'abolir la domesticité et 
d'organiser les travaux de la famille; on voulait, en outre, 
à Faide de conférences régulières, réaliser les vœux de 
Saint-Simon touchant la rédaction d'un catéchisme philoso- 
phique {\oy. ci-dessus, p. Il ). On voulait offrir au monde 
un résumé complet de la science moderne , plus ou moins 
façonnée au contact du dogme saint-simonien. Le Livre 
Nouveau, fruit de cette combinaison, n'a jamais été pu- 
blié; mais le manuscrit a été communiqué à M. Louis 



(1) Afin de ne pas nuire à la clarté et à la rapidité du récit, fat 
réuni, sous le titre A* Appendice, les épisodes et les docnments qui, 
quoique présentant un intérêt réel, pouvaient sans inconvénient être 
écartés du cadre de Touvrage. 
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Reybaud , et cet aateur en a reproduit quelques fragments 
dans ses Études sur les réformateurs modernes. Pour donirer 
une idée de la vigueur de style et de la puissance d1ma- 
gination déployées par les adeptes, nous emprunterons au 
livre de M. Reybuud ra|M>lûgue intitulé la 6mésê{i): 

€ Voici 9 dit le Liipre Nouveau y la Genèse nourelle , his- 
torique et prophétique , annonçant ce qui est détruft et ce 
qui doit être créé y ce qui doit mourir el ce qui doit naître. 

> Écoutez : 

» J'ai vu dans la nuit des temps anciens des choses 
merveilleuses. 

» La terre disait à Dieu , au sein duquel elle circulait : 
€ Le bien-aimé viendra-t-il bientôt? > Dieu lui disait : ^ Je 
» ne le susciterai pas encore , car tu n's(^ pas un arbre à 
» Tombre duquel il repose , pas un animal dont la chair 
» ou le lait le nourrisse. L'atmosphère qui te sert de tu- 
9 nique est brûlante. 

» Qu'as-tu à lui donner pour le réjouir? Il cherche des 
» sources fraîches oh il puisse se désaltérer , et je ne vois 
:» que des flaques d'une eau bourbeuse et amère. Où sont 
^ les champs et les trésors qui feraient sa dot? » 

I» Et la terre tournait. 

i> Elle amoncela de gigantesques arbrisseaux , des fou- 
gères plus grandes que de hautes futaies, et des roseaux 
semblables à des sapins. Elle se couvrit de bêtes marchan- 
tes 9 volantes , rampantes , aux membres allongés ; elle en- 
fanta des millions et millions de mollusques. De son sein 
tirant des trésors , elle les pressa en filons et en couches 
jusqu'à la surface du sol, mêlant les plus précieux mé- 
taux et {es plus riches pierreries aux marbres et aux por- 
phyres les plus magnifiques. Cependant l'atmosphère écra- 
sante se changeait en une pluie vivifiante^ et elle allait 

(1) T. I, p. iU, éd. de 1844. 
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combler les précipices effroyables et restreindra le -domaine 
de la mer. 

» Fière alors de son ouvrage^ elte se retourna de nou- 
veau ver^ Dieu, et lui dit : < Yi»dva4-il bientôt ? i» 

» Dieu répondit : <c Que T^nérait-dl .foire, avee sa vie 

> délkate et ambitieuse , au milieu de cette vie grossière 

> et pauvre que tu as répandue. à ta svrfaoe? ^ 

» £t la terre ) patiente, enfouit, comme en des maga- 
sins , la végétation dont elle s'était fait une première che- 
velure; elle retira la vie aux bétes monstrueuses, aux 
mollusques informes à qui elle s'était livrée , et la donna 
à des êtres plus parfaiis. La bourbe des eaux forma des 
montagnes' de grèfr et de schiste , leur sable se changea 
en couches calcaires, l'atmosphère se tempéra encore; la 
terre éjaculait de nouveaux métaux , de nouveaux porphy- 
res , de nouveaux marbres qui se dressaient en montagnes 
ou se répandaient en masses profondes et souterraines. 

» Â pliEsieurs fois ces choses se répétèrent. 
. ji Et à chaque fods Dieu envoyait à la terre un messager 
dont l'approche la faisait tressaillir. L'astre porteur de nou- 
velles allait ensuite au loin réjouir les mondes de la cha- 
leur vitale qu'il avait empruntée à la terre au sein de leur 
majestueuse communion. 

> A chaque fois , c'étaient pour la t^re d'immenses joies« 

p Mais , à chaque fois , c'étaient pour elle aussi de gran* 
des douleurs ; car , pendant que les porphyres , les marbres ^ 
les serpentines , les granits , le plomb , le cuivre , l'argent ^ 
l'antimoine , le platine , l'or , le fer , l'étain et tous les mé-^ 
taux bouillonnaient daim ses veines, c'était une fièvre 
chaude qui la dévorait. Pendant que son axe incerlain se 
balaaçait et que la mer poussait d'un pôle à l'autre ses floisi 
écumants, c'était un ^asme nerveux; pendant que Viu 
mosphère se condensait en torrents, c'était une sueur froide 
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qui lui ruisselait sur le corps ; pendant qu'une vie nouveUe 
lui surgissait, c'étaient les angoisses de Fenfantement. 

> Et elle s'écria avec douleur : « Le bîen-aimé ne vien- 
» dra-t-il donc pas ? » 

» Il viendra, dit le Seigneur; car telle est ma promesse. 
» Mon dernier messager va partir , et il restera auprès de 
» toi comme témoin de ma parole ; chaque jour il réjouira 
» ta vue de l'aspect de sa face au teint d'argent. £p mé« 
» moire des ébranlements que tu as ressentis à Fappçoche 
» de mon messager , il fera mollement balancer tes eaux , 
» et les enverra chaque jour lécher les pieds des continents. 
» Va , dit le Seigneur , achève ta parure. » 
» Ivre d'amour, elle déchaîna lés fleuves^ les vents, la 
foudre et les feux souterrains. Voulant exciter les trans- 
ports de l'époux par un présent magnifique , elle se dé- 
chira les flancs , les pétrit et les étendit en plaines riantes, 
couvertes d'arbres, de fleurs et de troupeaux , là où étaient 
des rochers affreux et de pestilentiels marécages; elle tamisa 
les montagnes , en sépara l'or des diamants , et les sema 
sur les plages où le bien-aimé devait descendre, et dans 
les riches vallées où il devait s'asseoir. 

> Elle entassa dans des cavernes , elle engloutit dans la 
poussière pâteuse des rochers, elle engloutit sous des cou- 
lées de basalte et de lave, les hippopotames hideux, les 
tigres et les rhinocéros géants, et les innombrables bandes 
d'ours et d'hyènes qui régnaient sous le soleil. Avec eux, 
elle enfouit à de plus grandes profondeurs les palestrines 
et d'autres bétes aux formes repoussantes et aux effroya- 
bles cris. 

» Le bien-aimé était venu. La terre eut aussi un soleil de 
nuit, qui, tous les jours, haletant, la suivait en tournant, 
comme une compagne fidèle, et qui , sans cesse fixant sur 
elle sa face argentée , semble épier ses mouvements , comme 
le chien caressant qui joue autour du maître. 
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» Et un autre tableau se déroula devant moi. 

» Je voyais dans les mers , au sein des abîmes et sur les 
flots 9 des objets prodigieux. 

» ^apercevais des régions inconnues , je distinguais une 
terre promise , gage de la nouvelle alliance de Dieu avec 
les hommes. 

> Les vieux continents tressaillirent comme tressaille une 
famille à la venue d'un nouveau-né. 

» D'innombrables iles, jusque-là silencieuses y s'agitaient , 
et , comme si elles n'eussent pas achevé leur crue , s'as- 
semblaient , s'élevaient au-dessus des eaux. 

» L'homme étendait son domaine ; il conquérait les airs 
et s'y promenait en triomphateur ; il gouvernait les marées 
comme Téclusier gouverne son canal ; il tempérait les cli- 
mats comme le chauffeur tempère son brasier ; il domptait 
la foudre comme jadis un de nos pères dompta le fougueux 
étalon. 

» L'humanité de ses mains parait le monde comme un 
époux sa tendre épouse après une longue absence, et elle, 
fière de ses caresses , écartait de lui les bétes farouches et 
les animaux venimeux ; elle éteignait les feux des volcans , 
égalisait les climats, rappelait les fleuves débordés, mo- 
dérait les ouragans et étalait de nouveaux empires. 

» Gloire à toi , Dieu bon ! gloire à toi , Seigneur Dieu , 
qui as donné de si douces destinées à l'homme et au 
monde! Gloire à celui qui est ton prédestiné et qui est 
notre père! Gloire à l'homme dont la vie inépuisable se 
répand par rivières, hors de son sein , sur le monde, large 
et calme , comme le flot de l'Océan paisible ! Gloire à celui 
qui vit dans le monde , en qui le monde vit et qui l'appelle 
la moitié de lui-même! 

» Gloire à lui ! car les battements de son cœur lui mon- 
trent ce que veut l'humanité , ce que veut le monde. 



352 APPENDICE. 

» II a senti que rhomme attendait une épouse nouvelle y 
et il a dit la parole qui le prépare à une nouvelle union. 

> Il sent que le monde veut renouer son lien avec 
rtiumanité au moment où l'homme renouvellera le sien 
avec la femme ; et il avertit l'humanité des noces nouvelles 
que le monde lui prépare. 

» Un jour vient où le Dieu du progrès, le Dieu calme, 
le Dieu bon , qui avait donné la terre pour épouse à Fhomme 
et qui voyait Tépoux passer en seigneur et maître sur 
réponse , et Tépouse impudique s'abrutir vilement aux pieds 
de son grossier époux , a envoyé son fils , le Christ , qui 
rompit Tunion , qui dit anathème à la graisse de la terre , 
roula le monde sous ses pieds , couvrit' Thumanité d'un 
cilice, lui sema la chevelure de cendres, l'astreignit à la 
macération , et , la poussant vers les glaces du Nord , l'en* 
ferma dans la cellule d'un monastère. 

» Pendant dix-huit siècles , l'épouse se purifia , l'époux 
adoucit ses fureurs , et Dieu jugea que la terre approchait 
du temps où il pourrait les joindre Tnn à l'autre. C'est 
pourquoi préparant l'époux aux joies nuptiales , après l'a- 
voir promené pendant deux cents années sur la voluptueuse 
terre de l'Orient , il lui ouvrit , au delà des mers , d'im- 
menses régions où il trouva l'argent, l'or, les pierreries 
et les couleurs pour se parer ; où germèrent tout à coup 
avec profusion vingt aliments nouveaux; le sucre, le café, 
les épices, les liqueurs brûlantes qui excitèrent les sens 
engourdis par quinze siècles d'abstinence. 

» Et aujourd'hui Dieu a jugé que le temps des noces 
nouvelles était venu pour Ffaomme et pour le monde, et 
il a de nouveau envoyé son Christ. 

> Grand Dieu ! quelle est cette vaste terre encore im- 
prégnée de l'humidité des mers que tu viens de signaler 
aux hommes , qui étreint l'Asie de ses bras amoureux , et 
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dont les muscles saillent au-dessus des eaux par des files 
sans fin d'îles et de récifs ? 

» Quel est Tavenir de ce continent sans passé? 

» Là où il y a de Veau, y aura-t-il toujours de l'eau? 
et la mer ne viendra-t-elle jamais rouler ses galets là où 
habitent les hommes? 

> Grand .Dieu! ils l'ont appelée la Nouvelle-Hollande! 
Serait-ce parce qu'ils doivent y trouver un sol riche et 
salubre sur lequel ils transporteront les populeuses cités 
qu'ils garantissent à grand'peine de Tenvahissement des 
mers sur des plages sablonneuses? 

> L'Asie, le pays du soleil et de la volupté , aura son 
piédestal ^ tout comme TEurope savante et l'industrieuse 
Amérique du nord. Et la terre sera formée de trois cou- 
ples harmonieusement placés, chacun de deux contrées 
immenses : Europe et Afrique , Amérique du nord et 
Amérique du sud, Asie et Océanie; c'est-à-dire le com- 
mencement et la fin. 

> Et pendant que Thomme appelle la nouvelle épouse , 
les trois époux qui habitent le Nord vont appeler les trois 
épouses qui habitent le Midi et les attireront vers le lit 
nuptial qui sera , pour Fun , la Méditerranée , pour le se- 
cond, l'archipel des Antilles, pour le troisième, les grandes 
baies de la Chine et de l'Inde. » 
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LE PHALANSTERE ET LA PHALANGE. 



a. PLAN DUN PHALANSTERE 



d'après FOURIER. 



(V. p. 55). 



Longueur de la place P : 200 toises.~LûDgueur du iront entier : 300 toises. 



••'-... 



......-., 

^.—, ..-" 
^.-•••• 










* ^^ 






'••.•....•"•' 



Voici Texplication du plan, donnée par Fourier : 
<i Les doubles lignes représentent les corps de bâtiments, 
le blanc figure les cours et les vides. 
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> Les lignes de points sinneux et carrés figurent le 
cours d'un ruisseau à double canal. 

> En ligne directe » de L à L y est une grande route qui 
passerait entre le phalanstère et les étables; mais on se 
gardera bien de faire passer les routes dans Tintérieur de 
la phalange d'essai , qu'il faudra au contraire palissader 
feontre les importuns. 

> P . . ^ est la place de parade au centre du phalanstère. 
» Â • . » est la cour d'honneur formant promenade d'hi- 

Ter 9 plantée de végétaux résineux et ombrages permanents. 

1^ a, aa; 0, oo; cours placées entre les corps de logis. 

» Gros points (****), colonnades et péristyles, d'un tracé 
informe, très-espace hors les douze colonnes de la rotonde. 

» x,y, z; ùcx^ yy^ zz; cours des bâtiments ruraux. 

» g II Les quatre porches fermés et chauffés, non sail- 
lants. 

> E , ee , trois portails en avant-corps pour divers ser- 
vices. 

> : : : : Ces doubles points , entre deux corps de bâti- 
ments, sont des couloirs placés sur colonnes au premier 
étage. 

» Les bâtiments dont la grande cour À est entourée 
et avoisinée sont affectés aux fonctions paisibles ; on peut 
y placer l'église > la bourse , l'aréopage , l'opéra , la tour 
d'ordre , le carillon , le télégraphe , les pigeons de poste. 

» On devra placer dans l'un des ailerons toutes les fonc- 
tions bruyantes et incommodes aux voisins. 

» La moitié saillante du carré À, la portion d'arrière, 
est spécialement affectée à loger la classe riche qui s'y 
trouve éloignée du fracas et rapprochée du parterre prin- 
cipal, ainsi que de la promenade d'hiver, agrément dont 
les capitales civilisées sont dépourvues , quoiqu'elles aient , 
presque toutes, plus de mauvaise que de belle saison. 
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> Les deux cours a, aa, qui tiennent aux ailes» sont 
affectées Tune aux cuisines » Fautre aux écuries et équipa- 
ges, de luxe* Toutes deux doivent êtca. ombragéfts.^autant 
que possible» Je ne désigne pas les arcades de passage. 

>. Les deux bâtiments S, ss, pourront être employés, 
Fun pour Féglise» si on veut Tisoler, l'autre pour la salle 
d*opéra, qu'il est prudent d*isoler. Ils auront communica- 
tion souterraine avec le phalanstère. 

> Les deux cours 0» oo, placées au centre de cbaque 
aileron , seront affectées y Fune au caravansérai , Fautre aux 
ateliers bruyants » charpente , forge » marteau , écoles 

criardes (1). > 

« 

(i) Nwmtau inonde industriel, OEuy. compl,» T. VI, p. 123. 






b. PHALANGE EN GRANDE ECHELLE. 

(V. p. 74.) 
Distribution en 16 tribus et 52 chœurs. 

ORJXmS. GENRES. AGES* mtSBBES. 

*'«-«, ^«™.™* ( Nourrissons. o.à i Ta^ 

COMPLEMBMTS J poupons 1 à 2 60 } 180 

ASCENDANTS. { ^^jj^g ià348» 

I , I — ' 

TRIBUS ET CH(»:URS. 
Jî^7J!?? I *• Bambins et Bambines. . . 5 à 4 i/a \ 60 

ASCENDANTE. ( \ 

Plein caractère. | Denoi-caract. 

Aileron i 3. Chérubins et Ghérubines. . 4 à 6 i/s 581 19 
ASCENDANT. ) 3. Séraphins et Séraphines. . 6 i/s à 9 441 22 

. / 4. Lycéens et Lycéennes. . . 9 à 12 50 ) 392 281 

«!!*« „ {5.GymnasiensetGymnasiennesl2àl5i/a 56/ 28;i96 
ASCENDANTE. ( g. jottvewceaujc et /ouvcnceWc*. 15 i/ï à 20 62l 31 

j 7. Adolescents et Adolescentes ... 68 i 34 
f 8. Formés et Formées ...... 74 | 37 

Centre. >< RÉGENCE. ^ *'' 

f 9. Athlétiques et Athlétiques ... 70 \ 35 
1 10. Virils et Viriles 64 32 



A„„ 1 11. Raffinés et Raffinées 85\ 29| 

AILE |^« rr x«^^^*rr x-x^„ 52)364 26 > 182 



DESCENDANTE 



{11. namnes ei namnees . . . 
12. Tempérés et Tempérées . . 
13. Pruaents et Prudentes. . . 



« • 



461 33 



Aileron | 14. Révérends et Révérendes. ... 40 I 20 
DESCENDANT. î 15. Vénérables et Vénérables. ... 34 ^ 17 

Demi-caractère. 405 406 

Plein caractère. 810 810 



Transition 
descendante 



1 16. Patriarches et Patriarches 45 



Compléments/ ^alfl^/; fA 

DESCENDANTS.] i»^™- [ [ [ [ [ [ [ [ [ [ JS ^ _^ 

Total. . . 1,620 
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c. 

L'ORGANISATION DU TRAVAIL. 



« 



Commission de goavernemeDt pour les travailleurs. 

Nous avons rappelé (§ 5, ch. IX) rinslîtution et les tra- 
vaux de la Commission de gouvernement pour les travailleurs. 
Voici quelques documents qui s'y rapportent et qui ont 
déjà acquis un intérêt historique. Ils sont extraits du Bul- 
letin des lois de la république française. 



38 FÉVRIER 1848. 

Travail. — Commission de f^vernement pour les travail- 
leurs. — Décret des 28 février-^ mars {Bull 5, n** 34). 

PROCLAMATION DU GOUVERNEMENT PROVISOIRE. 

Considérant que la révolution , faite par le peuple, doit 
être faite pour lui; 

Qull est temps de mettre un terme aux longues et ini- 
ques souffrances des travailleurs; 

Que la question du travail est d'une importan.ce suprême; 
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Qu'il n'en est pas de plus haute» de plus digne des 
préoccupations d'un gouvernement républicain ; 

Qu'il appartient surtout à la France d'étudier ardem- 
ment et de résoudre un problème posé aujourd'hui chez 
toutes les natibns industrielles de l'Europe ; 

Qu'il faut aviser sans le moindre retard à garantir au 
peuple les fruits légitimes de son travail; 

Le gouvernement provisoire de la république arrête : 

Une commission permanente » qui s'appellera Commission 
de gouvernement pour les travailleurs , va être nommée avec 
mission expresse et spéciale de s'occuper de leur sort. 

Pour montrer quelle importance le gouvernement pro- 
visoire de la république attache à la solution de ce grand 
problème» il nomme président de la Commission de gou" 
vemement pour les travailleurs ua de ses membres y M. Louis 
Blanc 9 et pour vice-président un autre de ses membres, 
M. Albert, ouvrier. 

Des ouvriers seront appelés à faire partie de la commis- 
sion. Le siège de la commission sera au palais du Luxem- 
bourg. 

Paris, le 28 février 1848. 

{Suivent les signatures de tous les membres du 
gouvernement provisoire.) 



!«' MARS 1848. 

Travailleurs. — Proclamation (BuU. 5, n* 49). 

Citoyens, la commission du gouvernement pour les tra- 
vailleurs est entrée en fonctions aujourd'hui même. Au- 
jourd'hui , sur ces bancs où siégeaient naguère les législa- 
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leurs du privilège, les pairs de France , le peuple est venu 
s'asseoir à sou tour, comme pour prendre matériellement 
possession de soa^foit ^t marquer la piace de. sa. souve- 
raineté. 

IVes oavrieJTs, vor c^piar^^es^ ont discuta (]^i;af^t,,f¥>us 
et avec nous les intérêts ^ui vous ^nt chem. Ils iiqqt, fait 
.avec le calme et la djgnjlté qui convienaent. à d^.bpm- 
mes libres. Nous avons recueilli leurs vœux; et». a(in qu'ife 
soient réalisés promptement, nous avons 4écidé qju^.cba- 
^ne profession choisira un délégué qui sera aiypieibéiAiJi ^in 
de la commission du gouvernement» 

£n attendant que la commisêio» du ff^wernement. se 
trouve complétée par le choix de délégués de divers états, 
nous nous occupons de résoudre les questions relatives 
aux heures de travail et à Tabolition du marchandage. 

Et maintenant, citoyens, hâtez-voua de ref^endre V08 
travaux. Songez qu'une heure de retard est un trésor perdu 
pour la patrie. Vous êtes une des forces et une des solli- 
eitodes du gouvernem^iit provisoire de la république. Il 
vous aime ; ayez confiance en lui , et sachez bien qu'il est 
presque plus impatient de votre bonheur que vous-mêmes. 
""Le peuple vient de remporter, par son courage, une 
victoire à jamais mémorable : qu'il immortalise son triom- 
phe par sa sagesse. 

Paris, le i" mars 1848. 

(Suivent les signatures des membres du 
gGW)ernement prùvisoire.) 



Quelques jours apràs, la Commission de goimrnement 
pour les travailleurs invita les patrons ou chefs d'industries 
à nommer, de leur côté, des délégués investis de leur 
confiance. Voici l'arrêté de convocation : 
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Trayailleurs. — Arrêté de la commission de gouvernement 

pour les travailleurs. 

€oDsidéraDt qne les ouvriers des différentes professions 
^t nommé des délégués pour soutenir leurs intérêts; 

Qu'il est juste qu'à leur tour les délégués des patrons 
ou chefs d'industries soient convoqués; 

Considérant que le rapprochement des conditions et un 
loyal examen des droits, des devoirs de chacun, amène- 
ront natureltement , par le fraternel accord' des volontés, 
les solutions les plus désirables , parce qu'au fond tous les 
intérêts sont solidaires; 

Les président et vice-pré^dent de la Commission de gou- 
temement pour tes travailleurs font savoir que la réunion 
des délégués choisis par les patrons ou chefs d'industries, 
au nombre de trois par chaque profession , aura lieu ven- 
dredi prochain, 17 mars, à midi, au palais du Luxem- 
bourg; 

En conséquence , les délégués des chefs d'industries sont 
invités à justifier de leurs pouvoirs avant le jour de la 
convocation. 

Paris, le 11 mars 1848. 

Les président et vice-président de la commission 
de gouvernement pour les travailleurs : 

Louis Blanc, Albert. 

Ces documents prouvent assez que toutes les mesures 
étaient prises et que, si M. Blanc n*a pas réussi dans ses 
tentatives audacieuses , il ne peut en aucune manière se 
retrancher , comme il cherche à le faire , derrière les diffi- 
cultés des circonstances. Jamais novateur ne s'est trouvé 
dans des circonstances plus favorables. 

T. II. 46 
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Eb alhiiC ao fond des ebc»^ ,. .«oq: s'<flpeii{Dlt que 
M. Proadboa a emprunté t<mt son bagagsireligieas.à r&t^ 
mankme de Feuerbach ^et deStirner. Ai>c8':peiiit;^e irae:» 
M. L. Veoillot lui a fait une liéponse ^ qlâ^ mérUie::id^ètif 
eonservée. (Test le bon sens Aiisatit justicft^'idarabéoTteft 
nuageuses du panthéisme germafiâqué* : t 

« Par révolution sociale, dit M.Teuiifot» ^!<oùd^n en*- 
tend Fabolition nécessaire et prochaine cte touta ^utorilé 
religieuse et politique. Suitant lui» il n^ aura plus . d'aof- 
torité religieuse, parce qu'il n*y a ps» de Diqu; et il n'y 
^ura plus d^autorité poliâqoe, parce que l'homme est Bieu. 
Les preuves de tout cela, teltes qu'il les a données y «ne 
sont point claires ; mais il assure les avoir vues dans, les 
Allemands, particulièrement dans Hegel, dont rAcadémfe 
française vient de couronner une traduction, et Feuerbach 
aussi a dit là-dessus des dioses que M« Proudhon trouve 
sans réplique. 

> Sur {a divinité de Thomme, il y a nnediiftcuJié, de 
peu d'importance sans doute pour ceqx qui savent l'aUe*- 
mand de Hegel et de Feuerbach. Est-^ce parluK-méma-que 
l'homme est Dieu , ou ne l'èst-il qùÊè . oollèdivieinent ? 
L'homme et Thumanlté onl^^ils toujours «été Dieu ou lé 
soût^ils devenus depuis une certaine ^^loqoe? €és points 
restent aussi obscurs que les plus ine&trieahlës foufrâi de 
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réclectisme. TaDlèt M. Proudhon articule nettement que 
l'homme eat Dieu ; tantôt il ne voit sur la terre » et de 
toute antiquité» qu'un vaste troupeau d'imbéciles, tyran- 
nisés par quelques scélérats qui leur imposent des lois et 
des cultes 9 et ce sont ces scélérats et ces imbéciles pris 
en bloc qui fysA un seul Dieu «ous- le 00m d'Humanité. 
Mais bas ! l'essentiel est que Dieu ne soit pas Dieu et que 
l'Humanité soit Dieu* 

» Donc l'Humanité est Dieu. Or, peu à peu, cette Hu- 
manité ipii psi Dieu» feti^ée éa l'auM'ité que s'est arro- 
gée suri leQaliMamQa'^ fC|Hi l^ut^étre n'est pas Dieu, a 
conçu 9e Jdesseiaidé. s^émufciperr Du jour où la première 
fieosée hii^en est .venue .^ la révolution sociale a commencé. 
Parim les d^kes les |^s anoiennes que M. Proudhon 
assigne à ce lent et paresseux mouvement de l'esprit 
divin de rihunaniljéf il nimutte l'époque de Pfailippe-le-Bel, 
tet ki son eysèème acqiiiert ]a olacté et la simplicité des 
aodomeB de M. de Lapali^se. Pour uniques frais d'inven- 
tioa, ee génie hérissé de ïnétapbjrsiqfie et d'algèbre porte 
à l'envers le néme habit qne MNit k* monde porte à len- 
^roit On dit que Dieu est le bfti^n^'il' dit que Dieu est 
4e mal. On dit que Dieu est au <»el » il dit que Dieu est 
sur la terre. On dit que voler, e'e^t prendre ce qui ap- 
partient à autrui , il dit que le voleur est celui qui achète 
jine terre on cpii hérite de Ja naaison cte son père. Le 
pouvoir temporel y sous la figure d'un despote» fait souffle- 
ter par k loain^ d'un sacrant le pouvoir spirituel ; bravo ! 
c'est la di^Finité qui commence à secouer le joug de 
rbonuMu Yirilà l'originalité de cer penseur. 

>ii'me Dieu, et il fait de l'humanité une unité divine; 
puis de cettejtimté^ il fait deux parts ^ l'une d^s brutefi 
qui sont eertaîiMfiptent Dieu., l'autre des g^ns d'esprit qui 
sont peift-étu^rlMett» mais Dieu scélérat exploitaïU. Dieu 
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imbécile. Ge manichéisme étant ainsi ooDstitné, il le varie 
et l'orne encore de quelques mystères» Les deux parties 
distinctes de son Dieu-Humanité changent à tout propos 
de earactèsra, de nom et de rôle : tantôt les imbéciles soiéI 
méchants , tantôt les scélérats sont bons ; tatt4àt les imbé- 
ciles ont' de Tesprit, tantôt les gens d'esprit soal bêtes. 
Cela se £sLit au gré de son humeur el de sa phrase da 
moment, suivant l'idée reçue qu'il a besoin de coatsedire* 
En général » il appelle Bien ce qu!un manichëen Mdinatre 
appellerait Mal, Mal ce que Fautre appelterait Bâefi« Qnmd 
il a dit oui où tout le monde dit non , il se carre; Faîtes 
ce qu'il a fait, retournez sa défroque^ affirmez lorsqufil 
nie , niez lorsqu'il affirme , vous avez on catholique romani 
aussi orthodoxe que le général de la Gompagoàe de Jésu& 
» Cette clé de la doctrine religieuse de M. Proudhon 
ouvre tous les arcanes de sa doctrine politique. Sauf un 
petit nombre de contradictions et de bizarreries qu'il a 
laissées par faiblesse ou par jovialité pure, c'est clair 
comme un conte de Bouilly. Luther et le libre examen, 
Voltaire et les principes de 89, Béranger et les créations 
de 1830, M. Proudhon lui-même et le socialisme de 1848, 
ne sont plus des étapes de la révolte de l'homme contre 
Dieu, ce sont au contraire des progrès de la révolte de 
l'Humanité qui est Dieu, contre l'homme... qui est Dieu. 
C'est l'insurrection du bon principe manichéen , représenté 
aujourd'hui par M. Proudhon et par le compère Greppo, 
contre le mauvais principe catholique, personnifié dans le 
Pape et dans les Jésuites. Or le bon principe, le Bien 
(ci-devant Mal) doit triompher du mauvais principe, du 
Mal (ci-devant Bien), et après soixante siècles d'avanies, 
d'esclavage et de bastonnade, le Dieu-Humanité s'est enfin 
mis en marche vers le lieu de sa délivrance et de son 
repos. Il ne se laissera pas arrêter sur la route. Des mots 
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ont été dits qui brisent à jamais les viéiltes entraves ; trois 
rétéiateiiTS , entre tous, Font aflVànthi pôtti» Fëternîté : 
Luther avait anéanti le dogme et Mirafbeait la monarchie , 
le deriiief et le plus grand, ProudI»D^ (dions-titi le mofi- 
steiir), a tapAûcalement détruit la j^opdété. EPn restituant 
à lHumanité son caractère divin , on lui a rendu encore 
wbl autre serviee et qui n'est pas mince : puisque Ffluma- 
nîté est Dieu, elle ne peut mal feire; puisqu'elle lutte 
pour son affirandiissement , tout ce que feront en son 
wxày dans eètte^ vue^ les hommes qui la dirigent, est 
juste et légitime. La voilà donc émancipée encore de tout 
pr^gé et* tout scnipule à l'égard des opérations plus ou 
moins violeùtes qui seront nécessaires pour lui procurer 
k liberté. Par la vertu de l'ananomte les procédés de 93 , 
au li^ d^êtire une boute , sont un exemple. Qui peut arrê- 
ler désormais' les progrès de la Révolution, tête de cette 
Humi^nité divine qui pousse jusque-là les droits de sa di- 
vinité? C'est fini; la Révolution triomphe; elle a franchi 
les abîmes ; elle n'a plus à passer que des ornières , elle 
touche à la terre promise, et Louis Bonaparte a sui^i 
pour l'aider à franchir le dernier pas (1). » 

(i) Unwers religîeux, août ISSâ. 



c. 

MANIFESTE DE ROBERT OWEN (t)* ,. / , 
(V. p. 203). 

Voici les principaux passages da manifeste d'Owen : 

L 

Le système de société qui a prévalu jusqu'à nos j6urs 
a pris sa source dans des notions imaginaires , issues d'un 
état primitif, grossier et inexpérimenté de Tesprit humain, 

IL 

Toutes les circonstances extérieures qui régissent le 
monde sont l'ouvrage de Thomme et se ressentent de ces 
notions primitives et imparfaites. 

IIL 

Les faits qui ressortent de Fexpérience prouvent . d'une 
manière évidente, à quiconque veut observer avec soin et 
sagement réfléchir , que ces notions primitives et grossières 
sont déplorablement erronées , et que , dans les âges pré- 
cédents, qui peuvent être justement appelés la période 

(1) Traduction de H. Louis Reybaud, Études sur tes réformateurs, 
T. I, p. 366 etsuiv. 
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irrationnelle de t existence humaine , Thomme a été trompé 
par elles au sujet de sa propre nature , et conduit ainsi à 
devenir le plus imparfait et le plus inconséquent de tous 
les êtres. 

lY. 

L'histoire de la race humaine démontre invinciblement 
l'étal grossier de l'esprit humain , et chacune de ses pages 
tend à établir avec détail combien sa tendance est insensée 
et irrationnelle. 

y. 

Cette histoire a été une suite de guerres ^ de massacres » 
de pillages > de divisions interminables , d'opposition mu- 
tuelle à un état de paix et de bonheur ; une longue pé- 
riode dans laquelle chacun a été en lutte avec tous et tous 
avec chacun; principe de conduite admirablement calculé 
pour enfanter le moins de prospérité et le plus de misère 
possible. 

VI. 

Toutes les institutions qui gouvernent le monde sont des 
émanations directes de ces primitives , grossières et graves 
erreurs de nos ancêtres. 

VU. 

En place de ce système d'une ignorance profonde qui 
force l'homme à devenir , dès son enfance, tant comme 
esprit que comme conduite, un être irrationnel, incon- 
séquent et incompétent pour juger ses erreurs les plus 
saillantes, je propose aujourd'hui à tous les peuples du 
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globe un autre sjfStëflse de sodété. Un sjEstèflie emièmmeat 
nouveau , fondé sur des principes is^is de faîls.inviiiatik^ 
et en parfaite hannofiie avec les lois de la nature; un 
système dans lequel fassistanee dé iom $era acq»» à 
chacun et l'assistance de chacun sera acquise à tous , principe 
admirablement calculé pour enfanter le plus de prospérité et 
le moins de misère possible ; 



VIII. 



.» 



Un système de vie humaine opposé en tout point au 
système passé et présent ; un système qui créera un nouvel 
esprit et une nouvelle volonté dans tout le genre humain , 
et conduira ainsi chacun, par une nécessité irrésistible, 
à devenir conséquent , rationnel , sain de jugement et de 
conduite ; 

IX. 

Un système nouveau pour Thomme qui ouvrira les yeux 
sur la dégradation présente et passée de la race humaine , 
sur la démence et Fabsurdité de nos institutions, sur 
l'impérieuse nécessité où l'on se. trouve de changer toutes 
ces circonstances extérieures pour d'autres institutions 
basées sur les faits connus et en harmonie avec notre 
nature. Ces derniers signes caractéristiques sont ceux aux- 
quels tout homme peut distinguer la vérité de Terreur ; 

X. 

Un système si énergique qu'il peut seul mettre promp- 
tement un terme à l'ignorance humaine , arrêter les progrès 
du paupérisme et en anéantir le retour ; couper court aux 
diverses superstitions qui régnent sur le globe , et éloigner 
toutes les causes qui ont jusqu'ici divisé les hommes , soit 
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en fait , soit e& inlention ; introduire une abondance iné- 
puisable dans tout ee qui est nécessaire à la vie et aux 
phisirs de l'homme , et lui rendre sa tâche de producteur 
plus agréable et plus fitcile ; 

XL 

Un système si méconnu et si puissant que dans Tannée 
même de son adoption il réalisera sur terre plus de bien- 
être 9 plus d*aisaDce y plus de moralité que n*a pu le faire , 
depuis des sièdes, le vieux système, et qu'il ne le fera 
tant qu'il sera debout; 

XII. 

Un système si différent du système actuel, en théorie 
et en pratique, et dans son caractère général, qu'il ef- 
fectuera ces réformes radicales avec calme, avec tran- 
quillité, graduellement et avec un tel ordre que personne 
n'aura à souffrir le moindre dommage dans ses intérêts 
moraux et matériels ; mais qu'au contraire chacun y trou- 
vera une satisfaction et un bénéfice, en tout lieu, dans 
tout pays. 

XIII. 

Bien plus , par égard pour les erreurs de l'ancien état 
social et pour ne blesser en aucune manière les conscien- 
ces , le nouveau système arrangera les choses de manière 
à ce que les vieilles superstitions de chaque peuple meu- 
rent de leur mort naturelle, avec le moins d'inconvé- 
nients possible pour les individus dont l'existence y est 
attachée , et avec le plus grand, respect pour les faiblesses 
humaines. 

T. n. 47 
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XIV. 

Comme ces deai systèmes sont parfaitement distincts , 
il est évident qa'il n'y aura jamais fusion entre eux, même 
dans la période où Tun absorbera Tantre. Le vieaK sys- 
tème est fondé sur une erreur, et il ne pourrait se dé- 
fendre qu'à l'aide de subtilités et de mensonges. Le nou- 
veau système est basé sur la vérité, et il n'admettra 
aucune déception ni dans la vie publique ni dans la vie 
privée , pas plus entre indjvidus qu'entre peuples. 

XV. 

Le fondateur du nouveau système a été , dans la pre- 
mière période de sa vie , un industriel , un homme d'af- 
faires, d'ordre, d'expérience, et il s'est inspiré de cette 
connaissance et de cette pratique pour combiner des insti- 
tutions basées sur les principes de notre nature et en 
harmonie avec eux. 

XVL 

Ces institutions nouvelles sont si extraordinaires dans 
leurs combinaisons qu'elles assurent à toute la race hu- 
maine , en retour de la même somme de travail , des 
avantages cent fois plus grands que ceux dont l'ancien 
système a jamais pu doter aucun individu. Et ces plans 
inouïs jusqu'à ce jour , ces combinaisons qui doivent former 
un nouveau monde moral et donner à l'homme un ca- 
ractère rationnel , sont prêts à subir l'examen des hommes 
les plus savants , les plus pratiques , les plus expérimentés 
dans les quatre branches essentielles de la vie humaine , 
qui sont : la première, la production; la seconde, la dis- 
tribution des richesses ; la troisième , la formation du ca- 
ractère humain depuis l'enfance ; la quatrième , l'établisse- 
ment d'un gouvernement local et général. 
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XVII. 

Le nouveau système moral ne peut intervenir dans 
Tancien et immoral système que pour amener son entière 
et pacifique destruction. Déjà il est évident, d'après la 
consternation des hommes qui croient avoir un intérêt 
matériel à maintenir Tancien état des choses » que l'heure 
d'une transformation complète a sonné* 

XVIIL 

L'attention des peuples est appelée , dans la vue de leur 
bonheur , sur cet important sujet » qui intéresse ceux qui 
vivent et ceux qui vivronL 

XIX. 

Le fondateur de ce système» qui travaille depuis un 
demi-siècle à le perfectionner, demande à être entendu 
à la barre des deux chambres du parlement, afin de pouvoir 
non-seulement combattre des adversaires qui ne le com- 
prennent pas , mais encore dérouler aux yeux de l'univers 
les immenses avantages de sa doctrine. 

XX. 

Le conseil central, qui est le pouvoir exécutif de la 
société communiste et universelle des religionnaires ra- 
tionnels, demande aussi à être entendu à la barré des 
deux chambres pour y réfuter les calomnies monstrueuses 
que divers critiques , se croyant intéressés à combattre 
notre grande réforme, ont cherché à accréditer dans le 
pays , tant par la parole que par la plume; calomnies ayant 
surtout pour objet d'infirmer les tendances d'une société 
qui éclaire et prépare un changement glorieux et fécond 
dans les destinées humaines. 



L'HUMANISME EN FRANCE. - LA RELIGION POSITIVÉ DE M. COMTE. 

\ "... 

(V. p. 25b.) 

L'humanisme allemand a produit en France une mMi* 
festation qui doit figurer dans Hiistotire des âl)erratioi» 
religieuses et politiques qui ont suivi la révoMion de 
février. Nous vouions parler de la religion positive de 
M. Comte. 

Dans son n"" de février 1851 , la Bmm catholique de 
Louvain a publié à ce sujet le fragment qui suit : 

M. AUGUSTE COMTE. 

« Après avoir longtemps visé au titre de chef d'ééole , 
M. Auguste Comte, Fauteur du Système de philosophie po- 
sitive (l)y a fini par ambitionner le rôle de réformateur 
religieux. La philosophie positive s'est transformée en reh'gion 
et s'appellera désormais : Culte abstrait de Thumanité. Tous 
les dimanches, vers midi, les disciples de M. Comte, qui 
ont adopté la dénomination de Positivistes , se réunissent 
dans une salle du Palais-National de Paris. < A midi , » 
lisons-nous dans un article du Journal des Économistes, 
€ M. Comte monte dans sa chafre , et souvent il s'y oublie 
jusqu'à cinq ou six heures. Eh bien! chose presque in-» 
vraisemblable , durant cette longue prédication , personne 
ne bouge. On écoute religieusement le maître aussi long- 

(1) Système de philosophie positive , 6 vol. in-$^ 
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temps qu'il lui plaît de parler. On Fécouterait jusqu'au 
lendemain , si sa voix fatiguée ne finissait par se dérober 
sous sa pensée. Cest de la fascination, du magnétisme ! Ainsi 
propagée , la doctrine nouvelle fait à petit bruit son chemin 
dans le monde. M. Auguste Comte est en train aujourd'hui 
de détrôner à son profit Saint-Simon, Fpurier^ MM. Cabet, 
Louis Blanc, Proudhon et Pierre Leroux. Le positivisme 
se substitue au socialisme (1). • 

> La religion positiviste , que M. Comte prêche avec tant 
d'ardeur , eonsiata dans lê Ciudle de THumanité substitué au 
culte de la ^ivinilé» * Jusqu'ki toutes les générations ont 
adoré Dkii : M. Comte veut que les générations futures 
détrônenl Dieu et s'adoreat dles-mémes dans le Grande 
Être-Humanité. L'effet sera substitué à la cause , le produit 
recevra les hommages qu'on a eu la simplicité d'adresser 
au producteur. — En vérité , on a peine à en croire ses 
yeux! En plein dix-neuvième siècle, dans la capitale de 
la civilisation moderne , au foyer de toutes les lumières , 
des hommes graves, des littérateurs et des philosophes 
écoutent avec respect et accueillent avec amour ces pi- 
toyables doctrines qui les font rétrograder jusqu'aux rêveries 
du gnosticisme ! 

> M. Comte a la prétention d'avoir découvert une doc- 
trine complète. Son système de philosophie est une sorte 
d'Alcoran destiné à régler tous les rapports religieux et 
sociaux de l'humanité : c'est en même temps la religion 
et la sociologie de l'avenir. La religion positiviste doit seule 
ici nous préoccuper. 

» Cette religion peut se résumer en trois mots : adora- 
tion de îhumanité. Et qu'on ne s'imagine pas qu'il s'agit ici 
d'une adoration muette , d'une contemplation silencieuse : 

(1) Art. publié par M. de MoUnari, liv. d'octobre 1850. 
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M. Comte a voulu orgaBiser un oilte complet » a^nt ses 
rites propres, ses eérémouies publiques, sa morale, et 
même son calendrier. 

> Le Calendrier positiviste comprend treize moisiChacua 
de ces mois se compose de vingt-huit jours ^ plus un jov 
complémentaire à la fin de Tannée , et un jour additionnel 
pour les années bissextiles. Les saints du Calendrier po- 
sitiviste sont les hommes qui ont contribué d'une manière 
ou d'une autre aux progrès de rhumaniié^ Le premier mok 
est consacré à la théocratie initiaiet sous: le patronage de 
Moïse. On y voit figurer Promélhée^ Ul]^e, Bélus^Manco- 
Capac , Isaie et le calife Haroun^aURi^cbid*. Vient ensuite 
la poésie ancienne présidée par Homère. Sapbo figure au 
nombre des saintes de ce deuxième mois. A Ja poésie 
ancienne succèdent la philosophie et la science anciennes , 
la civilisation militaire, le catholicisme , la civilisation 
féodale, l'épopée, Findustrie, le drame, la philosophie , la 
politique et la science modernes, sous divers patronages. 
Adam Smith patronne le lundi 22 du onzième mois , Turgot 
le samedi 20 du douzième. Malheureusement y à quelques 
jours de distance, nous apercevons le marquis de Pombal, 
le dictateur Francia et M. Thilorier , le magnétiseur. A vrai 
dire , M. Thilorier ne figure dans le Calendrier qu'à titre 
de saint supplémentaire , avec M""^ de Staël , saint Ignace 
de Loyola , Jacquart , Régulus et Abdérame IIL Mais , en 
somme, tous ces saints-là, supplémentaires ou non, for- 
ment une compagnie assez mêlée (1). 

» Pour ne citer qu'un exemple de la bizarrerie qui ré- 
sulte de ce système, nous rappellerons qu'un rapport 
adressé à la Société positiviste, le 8 mars 1850, est daté: 
Paris , 1 1 arislote 62. 

(1) Nous empruntons cette analyse du calendrier à M. de Molinari, 
loc, cit. 



/ 



APPENDICE. 575 

> Gha(»in des treize mois d« calwdrier reçoit rillustra- 
tbn d'une. foule de fêtes reKgteu$es consacrées à la gloire 
du Grand-Être-Humanité. Sous ce rapport, M. Comte a 
fait preu?e d'un esprit aussi prévoyant que fécond. Les 
fittes sont divisées en deux catégories : les fêtes statiques , 
qui célèbrent l'ordre, et les fêtes dynamiques, qui hono- 
rcQt et rappeDenl le progrès. La fête de l'Humanité est la 
première des fêtes statiques. Les fêtes de la famille, du 
mariage , de la paternité , de la filiation , de la fraternité 
et de la damestieité appartiennent à la même classe. Ces 
fêtes, qui ont pour objet de glorifier les sentiments du 
Grand^Ètre^ occupent le premier semestre de Tannée posi- 
tiviste. Les fomtiùns principales de l'Humanité sont célé- 
brées dans le semestre suivant. A ce titre , le génie scien- 
tifique , le génie esthétique , le génie industriel , la banque , 
le commerce et la fabrication reçoivent successivement les 
hommages des fidèles. Entre les deux semestres , M. Comte 
a placé la fête principale du culte fondamental de la femme. 
Celle-ci y est célébrée comme épouse, comme mère, et 
surtout comme prêtresse spontanée de thumanité. Quant aux 
fêtes dynamiques , elles sont destinées à célébrer les évo- 
lutions historiques du Grand-Ëtre et surtout les trois grandes 
phases du passé, fétichique, polyth^ue et monothéiqm. 

> Le calendrier, publié par la Société positiviste, en 
avril 1830, contient un tableau qui résume l'ensemble 
des fêles de l'Union occidentale (France, Espagne, Italie, 
Allemagne). Le document mérite d'être reproduit à cause 
de sa singularité : 
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CULTE ABSTRAIT DE l'HUMANITÉ , 

OU 

CÉLÉBRATION SYSTÉMATIQUE DE LA SOGUBILITÉ FINALE. 

Liens foniamentauœ. 

Fêtes hebdomadaires de rUnion occidentale, nationale , prtmn- 
ciale, communale. 

Premier mois l'humanité. 

Deuxième mois le iiARiAr.E. 

Troisième mois la paternité. 

Quatrième mois la filiation. 

Cinquième mois la fraternité. 

Sixième mois la domesticité. 

ÉlaU préparatoires. 

Septième mois le fétichisme. 

Huitième mois le polythéisme. 

Neuvième mois le monothéisme. 

Fondions normales. 

Dixième mois hkrEmiLEy ou Isl vie affective. 

Onzième mois le sacerdoce , ou la vie contemplative. 

Douzième mois le prolétariat, ou la me acltve. 

Treizième et dernier mois, l'industrie , ou le pouvoir pratique. 

Fêtes hebdomadaires de la Banque, du commerce, de la fabrica- 
tion , de Fagriculture. 

Jour complémentaire. . . . Fête générale des Morts. 
Jour additionnel des années 

bissextiles Fête générale des saintes femmes. 

» On ne doit pas oublier que parmi les saintes femmes 
figure sainte Sapho! 

» La morale positiviste se ressent de ces prémisses : elle 
n'est autre chose que l'expression du sentiment humanitaire. 
€ La morale positiviste , dit M. Comte , se distingue > non- 
seulement de la morale métaphysique, mais aussi de la 
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morale théologique^ en prenant pour priaeipe universel la 
prépondérance directe du sentiment social. Le positivisme 
conçoit directement l'art moral, comme consistant à faire, 
autant que possible , prévaloir les instincts sympathiques 
sur les impulsions égoïstes, la sociabilité sur la personna- 
lité. » Une lot dCéwlutionf que le r^(»miateur envisage comme 
tout à fait fondamentale , sert de ba^e à la philosophie du 
positivisme. Au dire de M. Comte , « cette loi proclame le 
passage nécessaire de toutes nos spéculations quelconques 
par trois états successifs : d'abord Tétat théologique > où 
dominent franchement des fictions spontanées qui ne com- 
portent aucune preuve; ensuite Fétat métaphysique, que 
caractérise surtout la prépondérance habituelle des abstrac- 
tions personnifiées y ou entités; et. enfin l'état positif, 
toujours fondé sur une exacte appréciation de la réalité 
extérieure. Le premier régime, quoique purement provi- 
soire, constitue partout notre unique point de départ; 
le troisième, seul définitif, représente notre existence 
normale; quant au second, il ne comporte qu'une in- 
fluence modificatrice ou plutôt dissolvante, qui le destine 
seulement à diriger la transition de l'une à l'autre consti- 
tution. Tout commence, en effet, sous l'inspiration théo- 
logique, pour aboutir à la démonstration positive, en 
passant par l'argumentation métaphysique. C'est ainsi qu'une 
même loi générale nous permet désormais d'embrasser à la 
fois le passé , le présent et l'avenir de l'humanité. » 

» A ces rêveries M. Comte ajoute des doctrines écono- 
miques qu'il ne nous appartient pas d'analyser. Nous nous 
bornerons a dire que, selon M. de Molinari, les idées 
économiques de M. Comte , essentiellement confuses , déno- 
tent chez lui une tendance marquée vers le communisme. 

» Peut-être convient-il de chercher dans cette tendance 
antipropriétaire l'explication du succès que M. Comte ob- 
tient parmi ses auditeurs du Palais-National. » 

T. II. 48 



LE RADICALISME EN SUISSE. 
(V. p. 26T.) 

En jetant les yeux sur les lignes dans lesquelles fai 
rappelé les tendances anarchiques du radicalisme en Suisse, 
plus d'un lecteur m'aura taxé d'exagération. La lecture des 
documents suivants suffira pour me justifier. Loin d'avoir 
calomnié des adversaires politiques, je suis resté bien en 
deçà de la réalité. 

Tai dit que les ouvriers allemands et suisses étaient 
devenus Tobjet d*une propagande systématiquement cor- 
ruptrice. En voici quelques preuves : 

Le 19 février 1836, Peter B*** écrit à Rauschenpiatt , 
l'un des chefs du mouvement : 

< N'oublie pas les compliments. On peut maltraiter, 
piller, dépouiller un pauvre diable d'ouvrier isolé; il se 
laisse faire, car, en face d'un homme éclairé, il a peur. 
En public et lorsque l'ouvrier s*agglomère avec d'autres, 
la scène change. Alors l'agneau qui se laissait tondre de- 
vient loup. J'ai déjà fait souvent cette expérience. Mais ce 
loup a encore de petits faibles. Il aime l'encens comme 
un comédien. La flatterie lui monte au cœur, comme elle 
monte à la tête d'une coquette. Quand on tient vingt ou 
trente prolétaires sous sa main , il faut adopter le précepte 
de Schûller : leur dire des choses qu'ils ne comprennent 
pas et qu'on leur explique ad libitum, puis, sans péri- 
phrases, leur dire avec un grand air d'enthotimaste con- 
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victioD qu'ils sont justes, généreux, héroïques, les rois 
de ce monde et les intelligences de la terre. Uartisan 
suisse n'a pas de vanité. Inspirez-lui de l'orgueil en masse. 
Les ouvriers allemands et français se prêtent mieux que 
lui à ce commerce de louanges. Mais il importe considé-* 
rablement de l'y amener, lui aussi. Je sais bien quil est 
fort peu réjouissant de se plonger dans cette fange, de 
se faire orateur de cabaret ou de ruelle pour respirer les 
exhalaisons avinées de ces gens-là; mais le but couvre 
tous ces désagréments. Le peuple a besoin d'une grosse 
dose de flatterie. Émoussez votre palais pour parvenir à 
toucher le sjen, et quand les ouvriers «e croiront un 
grand homme en perspective , soyez sûr qu'alors vous les 
conduirez comme un enfant (1). » 

Le 5 février 1856, Magari écrit au comité de la Jeune 
Europe, alors installé à Bienne : 

< Vous savez les efforts que nous faisons pour gagner 
les ouvriers. Les moyens les plus simples sont ceux qui 
réussissent le mieux. Il faut exciter leur soif des jouis- 
sances et leur peindre sous les couleurs les plus appro- 
priées à leur ignorance la misère qui les ronge. Nos 
instituteurs primaires sont d'un puissant secours pour 
cette propagande ; mais il en manque sur plusieurs points. 
Le clergé les combat et les démasque. Donc guerre à mort 
au clergé, qui veut tuer notre poule aux œufs d'or ! Le 
clergé ici comme partout est notre mortel ennemi , pour- 
suivons-le donc sans relâche. Une fois cet ennemi abattu , 
BOUS aurons vite raison des autres. La surveillance que 
ces boivs magistrats de Suisse exercent sur nous est peu 
gênante; mais il importe de ne pas faire trop de bruit, 
car nous avons des espions de toutes les polices à nos 

(1) Cr^UoeaunJol]!! , t. l, p. 8â et 83. 
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jambes , 6t Breideosteia affirme que Tàulri^e el la France 
s'eDteadept pour nous faire bannir. Dans gnelquos iunnées , 
ce sera chose difficile* ^ous. aurons. la gj^HEvememont oeû* 
tral avec nous, et la Suisse sera nôlfiaw J«ia(iu6tlà^>4e>ia 
prudence. Yous n'envoyez pas assez de livresi . pour réjpaai*- 
dre dans Jes campagnes» Le peuple sait Im^iLva dans 
nos sociétés de lecture, il y chante ; donc . beauoiMi{) de 
petites brochures et de chansons révolutionnaires. La boar* 
geoisie est perdue, elle a fait son temps commet. fa- 4rieille 
aristocratie qu'elle a supjdantée. Cest au tourdaprolâure, 
et. le prolétaire suivra notre impulsion* Mentiez donc n«B 
moyens d'action et n'épargnez pas Fargent^L'atgent bien 
placé rend à usure. Notre usure, c'est la vicftoirè. Qu'on 
tonne contre les rois et les prêtres; <téiruisez * ces deux 
mobiles de la vieille société, et vous veirez oe qui r<^tera 
de ses ruines. Harro-Harring vous salué tons;. 11 tra^vailie 
à un nouveau poème; mais le pauvre homme est un peu 
trop nuageux. J'aime mieux Wilhem; mais patience, m^ 
amis, écoutez notre Mazzini et laissez-le maître (i). » 

Vers la même époque , Guillaume Marr , l'un des agents 
les plus actifs des sociétés secrètes, traçait les lignes qui 
suivent dans ses FmiUes de t avenir pour la vie sociale 
{Blatter der Zukunft fUr sociales Leben) : 

€ On doit n¥)ntrer au peuple quelle position indigne de 
l'homme il accepte. On doit lui faire voir que notre ordre 
social ne vaut absolument rien dans ses bases. Ou ne con* 
naît encore rien de l'homme sociétaire, on ne connaît 
qu'une bête sociétaire. On se laisse apprivoiser et dresser , 
et l'on perd presque toutes dispositions au libre arbitre. 
L'homme doit redevenir sauvage auprès du lion du désert, 
afin qu'il devienne quelque chose. Qu'il brise la cage de 

(i) Crélineau-Joly , t. I , p. Si et S2. 
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sa ménag^ie dans laquelle on le condoit ça et ta comme 
un prodige d^apprivoisement. Les oi^eilleux dompteurs 
d'animauic mevtem encore tranquillement la tête dans la 
guesle du llon^ €ar ils savent qu'it ne mordra pas eu- 
€01^. Maîs< quemâ un jour il mordrai - — Oh! puîssé-je 
voir de grands viises! le crime' sanglant , colossal^ et non 
pas to>a)oiirs^ cette vertu rassasiante et cette morale qui se 
laisse payer.:»- 

€ Yws toiîs^ i> continue Marr se baignant en idée dans 
le sai^ dfunt â septembre universel , < vous tous , jeunes 
gens de TAUems^ne au coeur noble et élevé, qui ruminez 
les exhoj^tationa de vos bonnes et de vos prêtres , et qui 
laissée détriire votre force et votre courage par le fan- 
tôme d'une providence qui doit conduire ça et» là les 
hommes comme tes mannequins d'un théâtre de marion- 
nettes, pensez qu-en vous réside la force pour donner à 
cet ordre social une autre tendance , et que vous pouvez 
détruire tout cet échafaudage mensonger de notre société 
moderne. Et vous , vous , pauvres et affamés , vous prolé- 
taires chargés de peines, pourquoi vos éternelles hésita- 
tions , vos éternelles plaintes, vos prières et votre confiance? 
Comment ne vous est-il pas encore venu à Tidée que , dès 
que vous le voudrez, vous serez les puissants, que vous 
êtes l'immense majorité, les masses? — Le réisumé de 
toute dégradation de l'homme, la dégradation de l'homme 
même est la soi-disant religion , chez nous appelée Chris- 
tianisme (1). > 

Ce n'est pas tout. On ne se contentait pas de cette 
propagande délétère; on descendait jusqu'au crime! Rien 
n'arrêtait ces apôtres de l'anarchie et de l'impiété. Dans la 
surexcitation de leurs passions démagogiques, les actes les 

(1) Crétineau-Joly, t. I, p. 105 à 108. 
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plus infâmes devenaient, aax yeax de plus d*ua adepte, 
de simples procédés de réalisation. 

Le 19 juillet 1835, un pharmacien bavarois, Frédérié 
Niesell , réfugié eu Suisse , écrivit au poète radical Harro- 
Harring : 

« Mazzini te salue dans Fespoir des jouîfi pfôml». Se* 
grandes et fécondes idées sur rbmnanité s'accoAiplironl ^ 
j'espère, de notre vivant. Quels beaux vers cette réiiovd* 
tion du monde, faite pat nous, va tlnspiref, ô mu^e* de 
h fraternité! Moi, je n'ai que mes petits lénitâfs k oSHr 
et mon zèle pharmaceutique à faife* accepter. Si les inîtish 
teurs en avaient besoin, je serais homme à empoisonner 
le monde entier pour assurer le triomphe du principe et 
de ridéfe. Marchons vers le but et ne novs occupons pas 
des broussailles que les stupidités de fa conscience vou-^ 
draient jeter sur notre route pour rembarrasser. Marchons, 
amis (1) ! > 

La corruption, ai-je dit (p. 261), gagna de proche en 
proche. 

Dès 1842, le communiste Kohlmeyer manda à Y Alliance 
des Justes de Lausanne : 

< La Suisse est à nous. Nous avons vaincu Tégltse du 
Baal crucifié ! Il ne nous 'manque plus qu'une volupté , 
c'est de pendre de nos mains le dernier prêtre au cou dit 
dernier riche. Je fais quelquefois d'heureux rêves. Je crois 
voir Rome s'abîmer au dernier éclat des trônes qui crou^ 
lent. Rome, c'est la Babylone des temps modernes; contre 
elle la Jérusalem sanglante du prolétaire s'avance comme 
Fange réparateur. Puisse-t-elle , moi vivant, écraser tous 
ceux qui veulent dominer l'humanité et qui se croient dtf 
génie, de la naissance, de la fortune ou de Fautorité. 

(i) Crélineau-Joly , i. I , p. 84. 
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Nous nivaloos» inms niveloos, et un jour la société ^ 
vieille bâtarde décrépite , se trouvera toute honteuse d*être 
condamnée à mourir par ceux dont elle a méprisé les 
noms et S^i les enseignements. Quel beau jour (1)! > 

Parmi les fautes que plus d'un homme d'État «doit amè-» 
rement se r^ocher^et qui ont atmené la sititation pré- 
caire OH TË^rope se trouve aujourd'hui placée , il n'en esl 
pas de pUis grave » de plus impardonnable que l'appui moral 
donné au radicdli^me armé contre le Sonderbund. £n 
Sui^e, les cimservateufs protestants en avaient tout autre-^ 
meoA jugé. On en trouve une preuve frappante dans un 
fragment du livresque M. Cherbuliez, protestant genevois , 
a publié sous Je titre de La démocratie en Suisse. Je repro-* 
duirai ce fragment , parce que, tout en faisant ressortir 
l'impartialité de Topinion que j'ai émise, il dévoile les 
tendances d'un parti qui aspire, aujourd'hui encore, au 
rôle de régulateur suprême des destinées de l'Europe. 

< Le parti radical , tel qu'il nous apparaît aujourd'hui , 
dit M. Cherbuliez, a pour mobile, non des intérêts gêné* 
raux et sérieux auxquels Torganisation politique puisse et 
doive pourvoir, mais des besoins individuels de licence, 
d'agitation et de domination, qui ne sauraient être satis- 
faits par aucune organisation durable. A défaut de princi- 
pes qui méritent ce nom , il invoque des formules dont 
j's^^plieation n'admettrait ni ménagements d'aucune espèce;, 
ni transaction avec les droits acquis. 

> Ce sont «des barres de fer qu'il passe comme un ni^ 
veau sur toutes les institutions, et qu'il a soin de rougir 
au feu des passions, afiu qu'elles brûlent les obstacles 
qu'elles ne réussiraient pas à briser. 

» On trouve dans ce parti quelques enthousiastes de 
bonne foi , puis des esprits incultes ou bornés qui , une 

(1) Crétineau-Joly , t. I, p. 10>(. 
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fois lancés dans une mauvaise direction , la suivent aussi 
loin qu'elle les mène; le reste se compose de ren verseurs 
et de niveleurs pour lesquels le radicalisme n'est qu'un 
instrument. Tout homme que des passions mauvaises ren- 
dent mécontent de la société dans laquelle il vit est ac- 
quis au parti radical. Les médiocrités envieuses, les vanités 
non satisfaites, les amours-propres froissés, les ambitions 
refoulées , les réputations souillées , les probités équivo- 
ques , les fortunes dérangées , les existences dissolues , se 
rencontrent là et s'unissent dans un besoin commun de 
renverser ou de troubler, ne fût-ce que pour un temps, 
Tordre établi par les lois et par les mœurs. A ces éléments 
divers s'associe enfin, occasionnellement et sans parti 
pris, la multitude qui n'a rien a perdre, et aux yeux de 
laquelle l'émeute apparaît en perspective comme un jour 
de vacance , comme une fête où le bruit et l'orgie feront 
diversion à ses travaux ordinaires. 

» Derrière les manifestations du parti radical, on cher- 
cherait en vain une idée politique, une conception qui 
put soutenir le moindre examen. Les formules dont il foit 
usage ne sont que des symboles conventionnels destinés à 
cacher les mobiles impurs qu'il n'ose pas encore avouer. 

» Aussi les éléments dont il se compose ne sont-ils 
propres à aucune nation, à aucune époque, à aucune 
contrée; ils existent dans toutes les sociétés corrompues, 
qu'elles soient monarchiques ou républicaines. Partout où 
la vie et la misère, en s'étendant et en se propageant, 
ont lié par un intérêt commun des hommes appartenant 
à diverses catégories sociales, on voit se ranger sous la 
bannière tantôt d'un individu , tantôt d'une faction ,. cette 
tourbe ennemie de tout ordre légal et de tout frein moral 
qui forme le principal corps d'armée du radicalisme (1). » 

(1) De la Démocratie en Suisse, par GherbuUez, t. II, p. 306. 
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LES RÉVOLUTIONNAIRES ITALIENS. 

Nous avons signalé l'absence d'idées positives chez les 
socialistes italiens. Ils ont entrepris une œuvre de destruc- 
tion , sans se préoccuper en aucune manière des obstacles 
qu'ils rencontreraient le lendemain de la victoire. L'hypo- 
crisie avec laquelle ils procèdent se manifeste à l'évidencç 
dans un document saisi à Rome, peu de jours après l'entrée 
de l'armée française. Nous le reproduisons , parce qu'il con- 
firme les réflexions que nous avons émises sur le caractère 
réel de la révolution en Italie. Le voici : 

AUX AMIS DE L'ITALIE. 

« Les morcellements de l'Italie présentent à sa régéné- 
ration des difficultés qu'il faudra vaincre avant que Ton 
puisse progresser directement. Cependant il ne faut pas 
perdre courage; chaque pas vers l'unité sera un progrès , 
et, sans qu'on l'ait prévu, la régénération sera sur le 
point d'être accomplie, le jour où l'unité pourra être 
proclamée. 

» Moyens — i"" Les principes. Dans les grands pays , c'est 
par le peuple qu'il &ut aller à la régénération; dans le 
vôtre 9 c'est par les principes : il faut absolument qu'on 
les mette de la partie; c'est facile. Le pape marchera dans 
les réformes par principe et par nécessité ; le roi de Pié- 
mont, par l'idée de la couronne d'Italie; le grand-duc de 
Toscane , par inclination et imitation ; le roi de Naples , 

T. II. 49 
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par forée ; et les petits princes auront à priser à d'autres 
choses qu'aux réformes. Ne vous mettez pas trop ea peioe 
de la portion occupée par les Autricbiens ; il ^st possible 
que les réformes, les prenant par derrière^ les £issient 
ayancer plus rafôdement que les autres daiis la voie du 
progrès. Le peuple auquel la coastituUoa donne le droit 
d'exiger, peut parler haut, et, au besoin, commander 
rémeute ; mais celui qui est encore dans la servitude ne 
peut que chanter ses besoins, pour en faire entendre 
rexpression sans trop déplaire. Profitez de la moindre 
concession pour réunir les masses, ne fût-ce que pour 
témoigner de la reconnaissance. Des fêtes» dea chants, des 
rassemblements , des rapports nombreux établis entre les 
hommes de toute opinion, sufiisent pour foire jatUir les 
idées , donner au peuple le sentiment de sa force , et le 
rendre exigeant. 

» 2° Les Grands. — Le concours des grands est d'ane 
indispensable nécessité pour faire croître le r^rmisme 
dans un pays de féodalité. Si vous n'avez que le peuple, 
la défiance naitra , au premier coup on l'écrasefa. S'il est 
conduit par quelques ^ands , ils serviront de passe-port 
au peuple. L'Italie est encore ce qu'était la France avant 
la révolution ; il lui faut donc ses Mirabeau , ses La Fayette, 
et tant d'autres. Un grand seigneur peut être retenu par 
dés intérêts matériels»^ mais on peut le prendre par la 
vanité; laissez-lui le premier rôle tant qu'il voudra mar- 
dier avec vous« Il en est peu qui veuillent aller jusqu'au 
bout. L'essentiel est que le terme de la grande révolution 
soit inconnu. Ne laissons jamais voir que le preoiier pas 
à faire. 

» 3"* Xe Clergé. — En Italie , le clergé est riche de l'ar- 
gent et de la foi du peuple : il faut le ménager dans ces 
deux intérêts et utiliser autant que possible son influence. 
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Si VMS poavieE , dans chaque capitale, créer un Saronarola , 
mmsr liirions des pas de géants. Le clergé n'est pas ennemi 
deB instiUntiOBs libérales. Cherchez donc à rassoeî^ à ce 
premier iravail que Ton doit considérer comme le vestibule 
obligé du temple de T^tité. Sans levesrîiyaie , le sanctuaire 
reste i^rmé* N'attaquez ie cler^^ «» dans sa fcn^tune, ni 
dsns son orthodoxie; promettez^lui la liberté, et vous le 
verrez marcher avec vous. 

3 i"" Le- Peuple^— ^ En Italie, le peuple est encore à 
créer, 'mais il 'est prêta déchirer l'enveloppe qui le retient 
eneQrè.< PaiJez «soiîVênt ; beaucoup et partout de ses misères 
et de ses > beik)iiisv Le peuple ne s'entend pas , mais la 
])artie a^i8sante>d0'laf société se pénètre de ces sentiments 
de compusakiB pour le peuple , et tôt ou tard elle agît. 
Les discQSèions savantes ne sont ni nécessaires , ni op^* 
portunes; il y a des mots générateurs qui contiennent 
tout ce qu'il faut souvent répéter au peuple : liberté, 
droits de l'homme, progrès, ^alité, fraternité; voilà ce 
que le peuple comprendra, surtout quand on lui (q)po- 
sera les mots de despotisme, privilèges, tyrannie, escla«- 
vage , etc. Le diificile n'est pas de convaiiusre le peuple , 
c'est de le réunir; le jour où il sera réuni sera le jour de 
l'ère nouvelle, 

» 5"" Tous. — L'échelle du programme est loi^e ; il faut 
du temps et de la patience pour arriver an sommet. Le 
moyen d'aller plus vite, c'est de ne franchir qu'un degré à 
la fois; vouloir prendre son vol vers le dernier, c'est exr 
poser l'œuvre à plus d'un danger» Il y a bientôt deux mile 
ans qu'un grand philosophe , nommé Christ , a prêché la 
fraternité que cherche encore le monde. Acceptez donc tous 
les secours que l'on vous offrira , sans jamais les regarder 
comme peu importants. Le globe terrestre est formé de 
grains de saMe : quiconque veut faire un seul pas en avant , 
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doit être éâs votses josqa-à «e qo'il tous quitte. Un roi 
doone une \m plu libérale^ appfeiudisiiez ^ ^'--débidâiteût 
celle qui doit .suivteu'Uo miDistre ue luoflire'qQe'des iuièii- 
tioDS ppog^ea6i$tie8.,'dojiaez*le pour i]ib<lèle*'yii gfHùd^^i- 
gneur affecte : de» bouderi «obt pmiléges ,'. metlÀmwui'^ to«(^ ^a 
direction:; s^'ilsttot sîasnrêt^yvous êtes* à'^t^^ ^{iolii«^4e 
laisser; U sepi isolé. net; sans forée con(?re'?op6i;'vous<»M«ez 
mille moyens de vendre impopulain^ ce«ic'<|iJÉt$mûnffP oppo- 
sés à vos prcg els. Tous les méccnteiitaineatsf personnels , 
toutes les déceptions , toutes les ambîtions 'fiN)WSéesiv'^p«^- 
vent servir la cause du progrès en leur éettMnt uée I^Mtie 
direction. • - . - «■ 

» e^" Obstacles. — L'armée est le plus ^ grand 'ObÀtoctei au 
progrès du socialisme; toujours soumise par son éducation , 
son organisation y sa dépendance , eHe est un- levier pour 
le despotisme. Il faut la paralyser par l'éducation morale 4u 
peuple : quand on aura fait passer dans l'opinion générale 
l'idée que l'armée , faite pour défendre le pays , ne doit , 
dans aucun cas, se mêler à la politique intérieure, et 
respecter le peuple , on pourra marcher sans elle , et même 
contre elle, sans danger. — Le clergé n'a que la moitié de la 
doctrine sociale, il veut, comme nous, la fraternité, qu'il 
appelle charité. Mais sa hiérarchie et ses habitudes en font 
un suppôt d'autorité , c'est-à-dire de despotisme : il faut 
prendre ce qu'il a de bon, et couper le mal. Tâchez de 
faire pénétrer Tégalité dans l'Église, et tout marchera. La 
puissance cléricale est personnifiée dans les jésuites; 
l'odieux de ce nom est déjà une puissance pour les socia- 
listes; servez- vous-en. 

» T" Moyens. — Associer! associer! associer! Tout est 
dans ce mot. Les sociétés secrètes donnent une force irré- 
sistible au parti qui peut les invoquer; ne craignez pas 
de les voir se diviser : plus elles se diviseront , mieux ce 
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sera. — Toujtes vont an même but p»r 4es dbeoiias diffé- 
r^iM^skis^pre^vS^ra souyent ^lé^ taaliipiewxj^^il feut du 
s^QreV {honPjdomDev de la Bécwité htfx< inaidbiîes ; : mâts il 
^t iUi»^ ct^rtaiMitiraDâpareaeepouii iosj^rèf die^'la crainte 
,âtt^,iM^alî(mndicf$» Quan^ un: gmndinbmJireid^sdèiéS' rece- 
vant le eiKHtfd'oiydpeypoar répandre ttneitdée i^en^feirePo- 
pjwoii>p«bUque, :ponrront se Gonoeiterpoiir un mouvement; » 
ils trowvQroiA 'le tvietl édifice peiroé de tontes parts el^ lombani 
eitmme^ifi^r inMifiOk au moindre souffle du progrès; ils 
s'iétoiin^retot eus«-mêmes de voir fuir devant la seule puis- 
s^^ii^eie dçJ'i^pÂiMUf.^^^^^ les seigneurs , les riches, les 

prêtres » qui formaient la carcasse de Tédiflce social. Cou- 
ragi^rdi :perséyéraiiciei(l^!,.< » 

(t) iRd#f* 60)18219^1849— I8S0, ptfr Valhè Boulangé, T. I, p. 263 
et ttiiT. , 
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ERRATA. 

Tome 1", p. 269. — A la suite d'ane erreur de composition , les lignes 
qui, an bas de la page, étaient destinées à suivre la note (1), en ont 
été séparées par le chiffre (2). Lisez : Discours sur V origine de Vinéga- 
lité. Œuvres compl, t, I, p. 273 et 541. — Il en est ainsi de tous les 
points capitaux de la controverse , etc, 

A la dernière ligne de la même page, le chiffre (2) doit disparaître. 

Tome II, p. 97, ligne 1", au lieu de : Vouvrier doit, lisez : que 
Vouvrier doit. 
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